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Suites du meurtre de Galeswiuthc. — Guerre civile. — Mort de Sighebcrt. 

( 568 .- 575 .) 


H 


Chez les Franks, et en général chez les peuples ses. 
de race germanique, dès qu’un meurtre avait été 
commis, le plus proche parent du mort assignait 
un rendez-vous à tous ses parents ou alliés , les 
sommant sur leur honneur .d’y venir en armes , 
car l’état de guerre existait dès lors entre le meur- 
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â68. trier et quiconque tenait à sa victime par le 
moindre lien de parenté. Comme époux de la 
sœur de Galeswinthe, Sighebert se trouva chargé 
d’accomplir ce devoir de vengeance. Il envoya des 
messagers au roi Gonthramn, et celui-ci, sans 
hésiter un moment entre ses deux frères devenus 
ennemis, se rangea du côté de l’offensé, soit que 
les mœurs nationales lui en fissent une loi , soit 
que le crime odieux et lâche du roi Hilperik l’eût, 
pour ainsi dire , mis au ban de sa propre famille. 
La guerre fut aussitôt déclarée , et les hostilités 
commencèrent, mais avec une ardeur inégale de 
la part des deux frères armés contre le troisième ( 1 ). 
Excité par les cris de vengeance de sa femme 
Brunehilde, qui avait sur lui un empire absolu, 
et dont le caractère violemment passionné venait 
de se révéler tout à coup, Sighebert voulait pous- 
ser le combat à outrance; il ne reculait pas devant 
la pensée du fratricide ; mais Gonthramn , soit 
par une inspiration chrétienne, soit par la mol- 
lesse de volonté qui lui était naturelle, ne tarda 
pas à quitter son rôle de coassaillant pour celui 
569. de médiateur. A l’aide des prières et de la menace, 
il détermina Sighebert à ne point se faire justice , 
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(1) Pose qnod factum, reputantes ejus fratrea quôd suâ émissions 
antedicta regina fuerit interfecta, cnm de regno dijiciunt. (Greg. Toron., 
Hist. Franc., Jib. 17, npud script, rer. gallic. etfrancie,, ». If, p. 217.) 
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mais à la demander pacifiquement au peuple 569- 
assemblé selon la loi (i). 

En effet, d’après la loi des Franks, ou pour 
mieux dire, d’après leurs coutumes nationales, 
tout homme qui se croyait offensé avait le choix 
libre entre la guerre privée et le jugement public; 
mais, le jugement une fois rendu, la guerre cessait 
d’être légitime. L’assemblée de justice s’appelait 
mal, c’est-à-dire conseil, et, pour y exercer les fonc- 
tions d’arbitre, il fallait appartenir à la classe des 
possesseurs de terres, ou, selon l’expression ger- 
manique, à la classe des hommes d’honneur ari- 
mans( 2). Plus ou moins nombreux, selon la nature 
et l’importance des causes qu’ils avaient à débattre, 
les juges se rendaient en armes à l’assemblée, et 
siégeaient tout armés sur des bancs disposés en 
cercle. Avant que les Franks eussent passé le Rhin 
et conquis la Gaule, ils tenaient leurs cours de 
justice en plein air, sur des collines consacrées 
par d’anciens rits religieux. Après la conquête, 
devenus chrétiens, ils abandonnèrent cet usage, 
et le mal fut convoqué, par les rois ou par les 
comtes, sous des halles de pierre ou de bois; 
mais, eu dépit de ce changement, le lieu des 

( 1 ) Àdriani Valesii rcr. francic., lib. ix, p. a6. 

(a) Cette classe d'hommes est encore désignée dans les lois et les 
actes publics par le nom de Rachimburg'ù , Racimburdi , Rckin-burghe , 
fortes cautions. 
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569. séances garda le nom qu’il avait reçu autrefois 
dans la Germanie païenne, on continua de l’ap- 
peler, en langue tudesque, Mâl-berg, la Montagne 
du Conseil (i). 

Lorsqu’une proclamation publiée dans les trois 
royaumes franks eut annoncé que , dans le délai 
de quarante nuits (c’était l’expression légale), un 
conseil solennel serait tenu par le roi Gonthramn, 
pour le rétablissement de la paix entre les rois 
Hilperik et Sighebert, les principaux chefs et les 
grands propriétaires, accompagnés de. leurs vas- 
saux, se rendirent au lieu indiqué. L’assemblée 
fut nombreuse; le roi Gonthramn prit place sur 
un siège élevé, et le reste des juges sur de simples 
banquettes, chacun d’eux ayant l’épée au côté et 
derrière lui un serviteur qui portait son bouclier 
et sa framée. Cité comme appelant , le roi Sighe- 
bert se présenta le premier, et, au nom de sa 
femme , la reine Bruneliilde , il accusa Hilperik 
d’avoir sciemment pris part au meurtre de Gales- 
winthe, sœur de Bruneliilde. Un délai de qua- 
torze nuits fut donné à l’accusé pour comparaître 
à son tour et se justifier par serment (a). 

(i) Malbtrgum , Mallobergum i Mallcbcrgium , locus judicii, conventus 
judicialis, ipsum judicium, populos atl judiciura congregatos. V. Leg. 
salie, et Leg. Ripuar., apud script, rer. gallic. et frnncic., t. 
p. rao et seq. 

(a) Si antrustio antrustionem de quacumquc causa admallare volnerif, 
oliicumque euru convenire potoerit , super septem noctes cura testibus 
eom rogare débet, ut ante judicem ad Mallobcrgo debcat convenire...* 
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La loi des Franks exigeait que ce serment de 569 . 
justification fût confirmé par celui d’un certain 
nombre d’hommes libres, six dans les moindres 
causes, et jusqu’à soixante-douze dans les causes 
d’une grande importance soit par la gravité des 
faits, soit parle haut rang des parties (i). Il fallait 
que l’accusé se présentât dans l’enceinte formée 
par les bancs des juges , accompagné de tous les 
hommes qui devaient jurer avec lui. Trente-six se 
rangeaient à sa droite et trente-six à sa gauche ; 
puis, sur l’interpellation du juge principal, il tirait 
son épée et jurait par les armes qu’il était inno- 
cent; alors les cojurants, tirant tous à la fois 
leurs épées, prêtaient sur elles le même serment (a). 
Aucun passage, soit des anciennes chroniques, soit 

Sic postea iterato ad noctes xiv eum rogare débet ut ad illam Mallo- 
bergo debent venire ad dandam responsum. (Lcg. salie, lit. LXXVI, 
apud script, rer. gallic. et lïancic., t. IV, p. i5g.) 

(i) Et ille postea qui rogatus fuerat, si se ex hoc idoneum esse 
cognoscaî, se debet cuin duodecim per sacramenta absolvere; si verè 
major causa fuerit, se adhuc majori numéro... (Ibid.) — Le serment 
des cojurants se nommait en langue germanique Wtdered (J'edredum), 
c’est-à-dire serment réitéré. Si qui* Ripnarius sacranicnto firfem fccerit, 
super xiv noctcs sibi septimus seu duodecimus vel septuagesimus 
sccundus cuni legitimo termino noctium studeat conjurare. ( Leg. 
Ripuar., tit. LX.VI, apud script, rer. gallic et francic., t. IV, p. a 4 8.) 

(a) Si autern contentio orta fuerit quod sacramentum in die placito 
non conjurasset, tune cuin tertia parte jnratornin suorum atllirmarc stu- 
deat, aliquibus à dextris seu àsinistris stautibus. Sin autem nec sic satis- 
fecerit, tune secundùm præsentiam judicis vel secundinn termiuationem 
sextam juratorum suorum cum dextera armata tàm priiis quàm posteriùs 
sacramentum in prssentiâ judicis confirmare studeat. (Ibid.) 
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des actes contemporains , ne donne à penser que 
le roi Hilperik ait essayé de se disculper juridique- 
ment du crime qu’on lui imputait; selon toutes 
les probabilités, il se présenta seul devant l’assem- 
blée des Franks et s’assit gardant le silence. Sighe- 
bert se leva, et, s’adressant aux juges, il dit à trois, 
reprises différentes : « Dites-nous la loi salique. » 
Puis, il reprit une quatrième fois , en montrant 
Hilperik : « Je vous somme de nous dire à lui et à 
moi ce qu’ordonne la loi salique (i). » 

Telle était la formule consacrée pour demander 
jugement contre un adversaire convaincu par son 
propre aveu; mais, dans le cas présent, la réponse 
à cette sommation ne pouvait avoir lieu qu’après 
de longs débats, car il s’agissait d’une cause à 
laquelle la loi commune des Franks n’était appli- 
cable que par analogie. Dans le but de prévenir, 
ou tout au moins d’abréger les guerres privées , 
cette loi établissait qu’en cas de meurtre le cou- 
pable paierait aux héritiers du mort une somme 
d’argent proportionnée à la condition de celui-ci. 
Pour la vie d’un esclave domestique , on donnait 
de quinze à trente-cinq sous d’or, pour celle d’un 

(i) Si qui Ratliinbürgii legem voluerint dicere in Mallebergo resi- 
dentes..., debet eîs qfli causant rcquirit dicere : Dicite nobis legem sali- 
cam. Si illi tune noluerint dicere , tune iterimt qui caussam requirit, 
dicit : Vos tangano ut niibi et isto legem dicatis. Bis autem et tertio 
hoc debet facere. (Leg. salie., tit. LX, apud script, rer. gallic. ctfrancic., 
t. IV, p. IÏ5.) 
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lite d’origine barbare ou d’un tributaire gallo- 569. 
romain quarante-cinq sous, pour un Romain pro- 
priétaire cent sous, et le double pour un Frank ou 
tout autre barbare vivant sous la loi salique (i). 

A chacun de ces degrés, l’amende devenait triple 
si l’homme assassiné, soit esclave ou serf de la 
glèbe, soit Romain ou barbare de naissance, dé- 
pendait immédiatement du roi comme serviteur, 
comme vassal ou comme fonctionnaire public. 
Ainsi , pour un colon du fisc, on payait quatre- 
vingt-dix sous d’or, trois cents sous pour un Ro- 
main admis à la table royale, et six cents pour un 
barbare décoré d’un titre d’honneur, ou simple- 
ment an-trusti, c’est-à-dire affidé du roi (a). 

Cette amende qui , une fois payée , devait garan- 
tir le coupable de poursuites ultérieures et de tout 
acte de vengeance, s’appelait, en langue germa- 
nique, iver-gheld, taxe de sauve-garde, et, en 

(1) Leg. salie., tit. XL 1 V et XLV,apud script, rer. gallic. et francic., 
t. IV, p. 147 et 148. — D’après la nouvelle évaluation donnée par 
M. Goérard dans son Mémoire sur le système monétaire des Francs, 
sous les deux premières races (Revue de la numismatique française, 
numéros de novembre et décembre 1837), le sol d'or (solidus) dont 
la valeur réelle était de 9 fr. a 8 c., équivalait à 99 fr. 53 c. de notre 
monnaie actuelle. 

(2) Le mot Truttee subsiste dans la langue anglaise. —• Si verô eum 
qui in truste dominicà est occident... Sol. DC culp. jnd. (Leg. salie., 
tit. XLIV.) Si Romanns liomo conviva regis occisns fucrit, sol. CCG 
componatur. (Ibid.) Si quis gravionem occident sol. DC culp. jnd... (Ibid., 
tit. LVII.) Si quis sagbaronem aut gravionem occident qui puer regins 
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569. latin, compositio , parce qu’elle terminait la 
guerre entre l’offenseur et l’offensé. Il n’y avait 
point de wer-gheld pour le meurtre des personnes 
royales, et, dans ce tarif de la vie humaine, elles 
étaient placées en dehors et au-dessus de toute 
estimation légale. D’un autre côté, les mœurs bar- 
bares donnaient, en quelque sorte, au prince le 
privilège de l’homicide; et voilà pourquoi, sans 
étendre par interprétation les termes de la loi 
salique, il était impossible de dire ce qu’elle ordon- 
nait dans le procès intenté au roi Hilperik, et 
d’énoncer le taux de la composition qui devait être 
payée aux parents de Galeswinthe. Ne pouvant 
juger strictement d’après la loi, l’assemblée pro- 
céda par arbitrage et rendit sa sentence à peu 
près dans les termes suivants: 

« Voici le jugement du très-glorieux roi Gon- 
« thramn et des nobles hommes siégeant dans le 
« Mâl-Berg. — Les cités de Bordeaux, Limoges, 
a Cahors, Béarn et Bigorre, que Galeswinthe, sœur 
« de la très excellente dame Brunehilde, à son arri- 
« vée dans le pays des Franks, reçut, comme chacun 
« sait, à titre de douaire et de présent du matin, 
a deviendront, à partir de ce jour, la propriété de 
« la reine Brunehilde et de ses héritiers , afin que, 
« moyennant cette composition , la paix de Dieu 

fnerat, sol. GCC, ctilp. jnd. (Leg. salie, tit. LVII. Apud, script, rer. 
gallic. et francic. t. IV, p. t54.} 


Digitized by Google 



DEUXIÈME RÉCIT. 


9 

«soit désormais rétablie entre les très - glorieux 569 . 
« seigneurs Ililperik et Sighebert (i). » 

Les deux rois s’avancèrent l’un vers l’autre, 
tenant à la main de petites branches d’arbre qu’ils 
échangèrent comme signe de la parole qu’ils se 
donnaient mutuellement, l’un de ne jamais tenter 
de reprendre ce qu’il venait de perdre par Te 
‘ décret du peuple assemblé, l’autre de ne réclamer 
sous aucun prétexte une composition plus forte. 

« Mon frère , dit alors le roi d’Austrasie , en pré- 
« sence des Franks, hommes d’armes et d’honneur, 

« convoqués selon la loi, sur la montagne du con- 
« sei! , je te donne à l’avenir paix et sécurité sur 
« la mort de Galeswinthe , sœur de Brunehilde. 

« Dorénavant tu n’as plus à craindre de moi ni 
« plaintes ni poursuites, et si, ce qu’à Dieu ne 
« plaise, il arrivait que, de ma part, ou de celle de 
« mes héritiers, ou de toute autre personne eu leur 
« nom , tu fusses inquiété ou cité de nouveau par- 
ti devant le Mal pour l’homicide dont il s’agit, et 
« pour la composition que j’ai reçue de toi, cette 
« composition te sera restituée au double (2). » 

(1) De civitatibus verô quas Gailsuindam germanara domnæ 

Brunichildis, tàm in dote quàm in morgnnegiba , hoc est, inatutinali 
donc... Quas etiaw per judicium gloriosissimi domni Gunlcbramni regis 
vel Francornm domna Brunichildis noscitur adquisisse, ita convenit ut 
douma Brunichildis de præsenti in sua proprielate percipiat. (Greg. 
TuTon., Hist. Frauc.» lib. IX» apud script, rer. gallic. et francic., t. II» 
p . 344.} 

(3) Ut nullo unqaàm tempore (le jam dicta morte, nec de ipsa lcude, 


IO 
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L’assemblée se sépara , et les deux rois , naguère 
ennemis mortels, sortirent réconciliés en appa- 
rence. 

La pensée d’accepter son jugement comme une 
expiation n’était pas de celles que le roi Hilperik 
pouvait concevoir : au contraire, il se promit bien 
de reprendre un jour ses villes, ou d’en saisir l’équi- 
valent sur les domaines de Sighebert. Ce projet, 
mûri et dissimulé pendant près de cinq ans, se 
révéla tout à coup en l’année 573. Sans se rendre 
un compte bien exact de la situation et de l’im- 
portance respective des cités dont il regrettait la 
possession, Ililperick savait que celles de Béarn et 
de Bigorre étaient à la fois les moins considérables 
et les plus éloignées du centre de ses domaines. En 
songeant au moyen de recouvrer par force ce qu’il 
avait abandonné malgré lui, il trouva que son plan 
de conquête serait à la fois plus praticable et plus 
avantageux, si, aux deux petites villes du pied des 
Pyrénées, il substituait celles de Tours et de Poi- 
tiers, grandes, riches, et tout à fait à sa conve- 
nance. D’après cette idée, il assembla dans la ville 
d’Angers, qui lui appartenait, des troupes, dont 

nec ego ipse, ncculltis de heredibns meis,nec qnislibet allas calomnias, 
nec repetitiones agere, nec repctere non debeamos... Et si fortasse ego 
ipse, aut aliquis de lieredibns meis, vel qoicumqoe te ob hoc inqoietare 
volueiir, et à nie defcn.satuw non faerit, inferamus tibi duplum qood 
noliis dedîsti. (Marcolli formai., lib. II, sccuritas pro homicidio facto , 
•pud script, rer. gallic. et francic., t. IV, p. 495 ct 5 ia.) 
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il donna le commandement à Chlodowig , le plus 57* 
jeune des trois fils qu’il avait eus d’Audowere, sa 
première femme. 

Avant qu’aucune déclaration de guerre eût été 
faite, Chlodowig marcha sur Tours. Malgré la force 
de cette ancienne cité, il y entra sans résistance; 
car le roi Sighebert, aussi bien que les deux autres 
rois, n’avaient de garnison permanente que dans 
les villes où ils résidaient, et les citoyens, tous ou 
presque tous Gaulois d’origine , se souciaient peu 
d’appartenir à l’un des rois franks plutôt qu’à 
l’autre. Maître de Tours, le fils de Hilperik se 
dirigea vers Poitiers, qui lui ouvrit ses portes avec 
la même facilité, et où il établit ses quartiers, 
comme dans un point central , entre la ville de 
Tours et celles de Limoges , de Cahors et de Bor- 
deaux, qui lui restaient à conquérir (i). 

A la nouvelle de cette agression inattendue, le 
roi Sighebert envoya des messagers à son frère 
Gonthramn , pour lui demander aide et conseil. 

Le rôle que Gonthramn avait joué six ans aupara- 
vant dans la pacification des deux rois semblait 
l’investir à leur égard d’une sorte de magistrature, 
du droit de sévir contre celui des deux qui viole- 
rait sa parole, et enfreindrait le jugement. du 

(i) Cùm Chilpcricus Turonis ac Pictavi» pervasisset, qn* Sigiberto 
régi per pactum in partem vénérant... (Greg. Tnron, Hist. Franc., lib. IV, 
apud script, rcr. gallic. et francic., t. Iï, p. 11 7.) 
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573. peuple. Dans cette pensée , conforme d’ailleurs à 
l’instinct de justice qui était une des faces de son 
caractère, il prit sur lui le soin de réprimer la ten- 
tative hostile du roi Hilperik, et de l’obliger à se 
soumettre de nouveau aux conditions du traité de 
partage, et à la sentence des Franks. Sans adresser 
à l’infracteur de la paix jurée ni remontrances, ni 
sommation préalable, Gonthramn fit marcher 
contre Chlodowig des troupes conduites par le 
meilleur de ses généraux, Eonius Mummolus, 
homme d’origine gauloise, qui égalait en intré- 
pidité les plus braves d’entre les Franks , et les 
surpassait tous en talent militaire (i). 

Mummolus, dont le nom, célèbre alors, repa- 
raîtra plus d’une fois dans ces récits , venait de 
vaincre dans plusieurs combats, et de repousser 
jusqu’au-delà des Alpes la nation des Langobards 
qui, maîtresse du nord de l’Italie, tentait de dé- 
border sur la Gaule, et menaçait d’une conquête 
les provinces voisines du Rhône. Avec la rapidité 
de mouvement qui lui avait procuré ses victoires, 
il partit de Châlons-sur-Saône, capitale du royaume 
de Gonthramn, et se dirigea vers la ville de Tours 
par la route de Nevers et de Bourges. A son ap- 

(i) Conjunctus rex ipse cum Gantchramno fratre suo, Mummulum 
eligunt, qui has urbes ad eorum dominium revocare deberet. (Greg. To- 
ron., Hiat. Franc., lib. IV, apud script, rer. gallic. et francic., t. II, 
p. a»7.) 
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proche, le jeune Chlodowig, qui était revenu à 573. 
Tours dans l’intention d’y soutenir un siège , prit 
le parti de battre en retraite, et alla sur la route 
de Poitiers, à peu de distance de celte ville, occuper 
une position favorable et y attendre des renforts. 
Quant aux citoyens de Tours, ils accueillirent pa- 
cifiquement le général gallo-rohiain, qui prit pos- 
session de la place au nom du roi Sighebert. Afin 
de les rendre à l’avenir moins indifférents en poli- 
tique, Mummolus leur fit prêter, en masse, un 
serment de fidélité f 1). Aux termes d’une procla- 
mation adressée à l’évêque et au comte de Tours , 
tous les hommes de la cité et de la banlieue, soit 
Romains , soit Franks , soit de nation quelconque, 
reçurent l’ordre de s’assembler dans l’église épi- 
scopale, et d’y jurer sur les choses saintes, par le 
nom de Dieu tout puissant, par l’indivisible Tri- 
nité et par le jour terrible du jugement, qu’ils gar- 
deraient en toute sincérité, et comme de véritables 
leudes, la foi due à leur seigneur le très-glorieux roi 
Sighebert (a). 

(1) Qui Turonis venions, fugato ex inde Chlodovecho, Chilperici 
filio, exactis à populo ad parlem regis Sigiberti sacrainentis, Pi davos 
accessit. (Greg. Toron., Hist. Franc., lib. IV, apud script, rcr. gallic. 
et francic., t. JI, p. 3*7.) 

(a) Ut omnes pagenses vestros, tàm Franco», Romanos vel reliquas 
nationes degentes, bannire, et locis congruis per civitates,.vicos et cas- 
tella congregare faciatis; quatenùs, présente niisso nostro , fidelitalem 
nobis leede et samio per loca sanctoi uni, debeant promittere et conju- 
rare. (Marcalli formol., lib. I, apud script, rer. gallic. et francic., t. IV, 
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573. Cependant les renforts qu’attendait Cblodowig 
arrivèrent à son camp près de Poitiers. C’était une 
troupe de gens levés dans le voisinage et conduits 
par Sigher et Basilius, l’un Frank, l’autre Romain 
d’origine, tous deux influents par leurs richesses 
et zélés partisans du roi Hilperik. Cette troupe , 
nombreuse mais sans discipline, composée en 
grande partie de colons et de paysans, forma * 
l'avant- garde de l’armée neustrienne, et ce fut elle 
qui d’abord en vint aux mains avec les soldats de 
Mummolus. Malgré beaucoup de bravoure et 
même d’acharnement au combat, Sigher et Basi- 
lius ne purent arrêter dans sa marche sur Poitiers 
le plus grand ou pour mieux dire le seul tacticien 
de l’époque. Attaqués à la fois en tète et par le 
flanc, ils furent, après une perte énorme, culbutés 
sur les Franks de Chlodowig, qui lâchèrent pied et 
se débandèrent presque aussitôt. Les deux chefs 
de volontaires furent tués dans cette déroute, et 
le fils de Hilperik, n’ayant plus autour de lui assez 
de monde pour défendre Poitiers, s’enfuit par la 
route de Saintes, Devenu maître de la ville par 
cette victoire, Mummolus regarda sa mission 
comme terminée , et après avoir, comme à Tours, 
fait prêter par les citoyens le serment de fidélité 

p. 483.) — Per Dei omnipotenbs nomen et ijiseparabilem Trinitaten, 
vel (livina oumia, ac tiementlum dicra judicii. (Grog. Turpn., Hiat. Franc, 
lib. IX, apud script, rer. gallic. et francic. t. II, p. 345.) 
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au roi Sighebert, il repartit pour le royaume de 57*. 
Gonthramn, sans daigner poursuivre les Neus- 
triens qui fuyaient en petit nombre avec le fils de 
leur roi(i). 

Chlodovvig ne fit aucune tentative pour rallier 
ses troupes et revenir sur Poitiers ; mais , soit par 
crainte de se voir couper la route du nord , soit 
par une bravade de jeune homme, au lieu de 
tendre vers Angers , il continua de suivre une di- 
rection contraire , et marcha sur Bordeaux, l’une 
des cinq villes dont il avait ordre de s’emparer ( 2 ). 

11 arriva aux portes de cette grande cité avec une 
poignée d’hommes en mauvais équipage, et, à la 
première sommation qu’il fit au nom de son père, 
les portes lui furent ouvertes , fait bizarre où se 
révèle d’une manière frappante l’impuissance ad- 
ministrative de la royauté mérovingienne. Il ne se 
trouvait pas dans cette grande ville assez de forces 
militaires pour défendre le droit de souveraineté 
du roi Sighebert contre une bande de fuyards ha- 
rassés et dépaysés. Le fils de Hilperik put libre- 
ment s’y installer en maître, et occuper avec ses 


(1) Sed Basilics et Sicbaritt9 Pictavi cives, collecta multitadino, re- 
sistcre volaernnt : qnos de diversis partibus circnmdatos oppressit, obruit, 
interemir, et sic Pictavos accedens sa crament a exegit. (Greg. Toron. t 
Hist. Franc., lib. IV., apod script, rer, galiic. «t francic. t. Iï, p. *27. ) 
(a) Chlodovechos vero , Chilperici Cliu», de Turouico ejectns, Bar- 
d égala m abiit. (Ibid. p. a 28 .) 
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gens les hôtels qui appartenaient au fisc, propriétés 
jadis impériales, recueillies par les rois germains 
avec l’héritage des Césars. 

Il y avait déjà près d’un mois que le jeune Chlo- 
dowig résidait à Bordeaux, prenant des airs de 
conquérant et affectant l’autorité d’un vice-roi , 
lorsque Sigulf , l’un des gardiens de la Marche des 
Pyrénées , s’avisa de se mettre en campagne et de 
lui courir sus (i ). Le mark-graf (c’était le titre ger- 
manique des gouverneurs de province frontière) 
fit proclamer le ban de guerre dans toute l’étendue 
de sa juridiction , depuis l’Adour jusqu’à la Ga- 
ronne. Ce ban ordonnait, sous peine d’amende, la 
levée en masse des habitants du pays, population 
de chasseurs et de bûcherons presque aussi sau- 
vages que les Basques de la montagne, et qui sou- 
vent s’entendaient avec eux pour piller les convois 
de marchandises , rançonner les petites villes du 
voisinage , ou résister aux gouverneurs franks qui 
exigeaient comme tribut la dîme de la résine ré- 
coltée dans les forêts des Landes (2). Ceux qui 

(1) Déni que cura apud Burdegalensem civitatem nullo prorsus inquié- 
tante residerct, Sigulfus quidam a parte Sigiberti se super eum objecit. 
(Greg. Toron., Hist. Franc., lib. XV, apud script, rer. gallic et frandc., 
t. II, p. aa8.) — Chlodoveus, filins Chilperici, Burdegalem pervadit à 
Sigulfo duce superatus, fogaciter ad patrem redit. ( Fredegarii Hist. 
Franc, epitomat, apud script, rer. gallic. et francic., t. II, p. 407.) 

(a) Si superest aliquid, hoc forte tributa redondant, 

Qui modo rnitto apices, te rogo, mitte pices. 

( Fortunati carraen ad Galactorium comit. Burdegalens., apud script, 
rer. gallic, et francic., t. II, p. 5 ao.) 
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obéirent à l’appel du chef austrasien vinrent au 573. 
rendez-vous, les uns à pied, les autres à cheval, 
avec leur armement habituel, c’est-à-dire, en équi- 
page de chasse , l’épieu à la main et la trompe ou 
le cornet en bandoulière. Conduits par le marh- 
graf Sigulf, ils entrèrent à Bordeaux, pressant 
leur marche comme pour une surprise, et se diri- 
« géant vers le quartier de la ville où les Neustriens 
étaient cantonnés. 

• Ceux-ci, attaqués à l’improviste par un ennemi 
supérieur en nombre, n’eurent que le temps de 
monter à cheval et d’y faire monter leur prince 
qu’ils entourèrent , fuyant avec lui dans la direc- 
tion du nord. Les gens de Sigulf se mirent à les 
poursuivre avec acharnement , animés , soit par 
l’espérance de prendre à merci et de rançonner un 
fils de roi , soit par un instinct de haine nationale ' 
contre les hommes de race franke. Afin de s’exci- 
ter mutuellement à la course, ou pour accroitre 
la terreur des fugitifs, ou simplement par une fan- 
taisie de gaieté méridionale, ils sonnaient, en cou- 
rant, de leurs trompes et de leurs cornets de chasse. 
Durant tout le jour, penché sur les rênes de son 
cheval qu’il pressait de l’éperon, Chlodowig enten- 
dit derrière lui le son du cor et les cris des chas- 
seurs qui le suivaient à la piste comme un cerf 
lancé dans le bois ( 1). Mais le soir, à mesure que 

(1) Qaein fagientem cam labis cl baccinis, ijuasi labcntcm ctrvurn 

II. 3 
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573. l’obscurité devint plus épaisse, la poursuite se 
ralentit par degrés, et bientôt les Neustriens furent 
libres de continuer leur route au pas de voyage. 
C’est ainsi que le jeune Chlodowig regagna les rives 
de la Loire et les murailles d’Angers d’où il était 
sorti naguère à la tète d’une armée nombreuse (i). 

Cette fin ridicule d’une expédition entrepris» 
avec insolence produisit dans l’âme du roi Ililperil 
un sentiment de dépit sombre et furieux. Ce n’é- 
tait plus seulement la passion du gain , mais encore 
celle de l’orgueil blessé, qui l’excitait .à tout ris- 
quer pour reprendre ses conquêtes , et répondre 
au défi qu’on semblait lui porter. Décidé à ven- 
ger son honneur d’une manière éclatante, il ras- 
sembla sur les bords de la Loire une armée beau- 
coup plus nombreuse que la première, et il en 
donna le commandement à Theodebert, l’aîné de 
ses fils (a). Le prudent Gonthramn réfléchit cette 
fois qu’une nouvelle intervention de sa part serait 
probablement inutile pour la paix, et certainement 
très coûteuse pour lui. Renonçant au rôle d’ar- 
bitre, il adopta un genre demédiation qui;. en cas 


fugans, insequebatur. (Crcg^Tnron. t Hist. Franc., lib.-IV y apud script, 
rer. galîic. et francic., t. If, J». a^8.) « 

(i) Qui vix atl palrein regrcdieiuli libëruiq babuit aditnm * Tauicit 
per Andegavis regrettas ad enm rediir. (<lkid^) 

(a) Cliilpericas aatcm rex , in ira ooiuuiotus, per Tbeodobertum 
fi lia m snnm seruorem,''«vritate9 ejus (Sigiherti), pervadit, id est TaVonis 
et Pictavis, et reliques citra Ligerim sitas. (Ibid.Jkj * 
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de non-succès, lui permettait de se tenir à l’écart 573. 
et de ne prendre aucun parti dans la querelle. Il 
remit à un synode ecclésiastique le soin de récon- 
cilier les deux rois ; et, d’après ses ordres, tous les 
évêques de son royaume, neutres par position, 
s’assemblèrent en concile dans une ville neutre , 
Paris , où , suivant l’acte de partage , aucun des fils 
de Chlother ne pouvait mettre le pied sans le con- 
sentement des deux autres (i). Le concile adressa 
au roi de Neustrie les exhortations les plus pres- 
santes pour qu’il gardât la paix jurée et n’envahît 
plus les droits de son frère. Mais tous les discours 
et tous les messages furent inutiles. Hilperik , 
n’écoutant rien , continua ses préparatifs mili- 
taires, et les membres du synode retournèrent 
auprès du roi Gonthramn, apportant pour unique 
fruit de leur mission l’annonce d’une guerre inévi- 
table (a). 

Cependant Theodebert passa la Loire, et, par un 
mouvement qui semble offrir quelque apparence 
de combinaison stratégique, au lieu de marcher 
d’abord sur Tours, comme avait fait son jeune 
frère, il se dirigea vers Poitiers, où les chefs ans- 

« 

trasicus qui commandaient en Aquitaine venaient 

' v . " ’ f. V* • *i 

L V* J , , • V* - . **#V • , * r # r i** 

JL • 

■> • * *A' • « » 

(î) Guntchramnos rn. uindes episcopos regni soi congrcgat, at inter 

utrosrpie quid veritas haberel, edieerent. ( Ibid.,^ 

(a) Sed ut beltuni civile iii majore pernidtate cresceret, eus audire 
peccaùs facientibub distulerunt, ( Ibid. } 
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573. de concentrer leurs forces. Gondebald, le princi- 
pal d’entre eux , eut l’imprudence de hasarder le 
combat en plaine contre les Neustriens beaucoup 
plus nombreux, et surtout plus animés à cette 
guerre que les troupes qu’il conduisait; il fut com- 
plètement défait , et perdit tout dans une seule 
bataille (i). Les vainqueurs entrèrent à Poitiers; 
et Theodebert, maître de cette place au centre de 
l’Aquitaine austrasienne, put se porter librement 
vers l’une ou vers l’autre des villes dont il avait 
mission de s’emparer. Il choisit la direction du 
nord , et entra sur cette partie du territoire de 
Tours qui occupe la rive gauche de la Loire. Soit 
par les ordres de son père , soit d’après sa propre 
inspiration , il fit au pays une guerre de sauvage, 
portant la dévastation et le massacre dans tous les 
lieux où il passait. Les citoyens de Tours virent 
avec effroi du haut de leurs murailles les nuages 
de fumée qui, s’élevant de tous côtés autour d’eux, 
annonçaient l’incendie des campagnes voisines. 
Quoique liés envers le roi Sighebcrt par un ser- 
inent prêté sur les choses saintes, ils firent taire 
leurs scrupules religieux, et se rendirent à discré- 
tion en implorant la clémence du vainqueur (a). 

(i) Qui Pic ta v b venions contra Gundobaldum duce ni pngnavit,’ Terga 
antem vertente excrcitn partb Gtmdobaldi, îuagnaui ibi strageui de po- * 
polo iilo fecit' (Greg. Turon., Ilisl. Franc., bb. IV f apud script, rer. 
gallic. et francic , t. II* p. aa8.) 

(a) Std et de Toronicà région® raaxiinam partem incendit , *t 
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Après la soumission de Poitiers et de Tours , 573. 
l’armée neustrienne alla mettre le siège devant 
Limoges qui lui ouvrit ses portes, et, de Limoges, 
elle marcha sor Cahors. Dans cette longue route, 
son passage fut marqué par la dévastation des 
campagnes , le pillage des maisons et la profana- 
tion des lieux saints. Les églises étaient dépouillées 
et incendiées, les prêtres mis à mort, les religieuses 
violées, et les couvents détruits de fond en com- 
ble ( 1). Au bruit de ces ravages, une terreur uni- 
verselle se répandit d’un bout à l’autre de l’ancienne 
province d’Aquitaine, depuis la Loire jusqu’aux 
Pyrénées. Ce vaste et beau pays où les Franksétaient 
entrés, soixante ans auparavant, non comme en- 
nemis de la population indigène , mais comme 
adversaires des Goths , ses premiers dominateurs, 
et comme soldats de la foi orthodoxe contre une 
puissance hérétique, ce pays privilégié, où la con- 
quête avait passé deux fois sans laisser de traces , 
où les mœurs romaines se propageaient presque 
intactes , et où les princes germains d’outre Loire 
n’étaient guère cornus que par leur réputation de 
parfaits catholiques, fut subitement arraché au 
repos dont il jouissait depuis un demi-siècle'. 

niai ad terapns roar.ns dédissent, totam continuo debellasset. (Ibid.) 

(1) Commoto aatem exercîta; Lcinovicintnn , Cadarcinnm, vel reli- 
qaas illorntn provincias pervadit, vastat, evertit; ecclcsia» incendit, mi- 
nisteria detrahit, clericos intcrficit, uionastcria virorum dejicit, paella - 
rura delà dit, et cuncta dévastât. (Ibid.) 
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»73. Le spectacle de tant de cruautés et de sacri- 
lèges frappait les esprits d’étonnement et de tris- 
tesse. On comparait la campagne de Theodebert , 
en Aquitaine, à la persécution de Dioclétien (i); 
on opposait, avec une surprise naïve, les crimes 
et les brigandages commis par l’armée de Hilpe- 
rik aux actes de piété de Chlodowig-le-Grand , qui 
avait fondé et enrichi un si grand nombre d’églises. 
Des invectives et des malédictions en style biblique 
sortaient de la bouche des évêques et des séna- 
teurs aquitains , dont la foi chrétienne était tout 
le patriotisme , ou bien ils se racontaient l’un à 
l’autre, avec un sourire d’espérance, les miracles 
qui, selon le bruit public, s’opéraient en diffé- 
rents lieux pour punir les excès des barbares (a). 
C’était le nom qu’on donnait aux Franks ; mais ce 
mot n’avait par lui-même aucune signification 
injurieuse; il servait en Gaule à désigner la race 
conquérante, comme celui de Romains la race 
indigène. 

Souvent l’accident le plus simple faisait le fond 

(i) Fuitqnc illo in tempore pejor in ecclesiis gémi tus, quàm tempore 
persecutionis Diocletiani. ( Greg. Toron , Hist. Franc., lib. IV, apud 
• script, rer. gallic et francic., t. II, p. aa8.) 

(a) Et adhùc obstupescimas et admiramor cor tantæ saper eos plag* 
irruerint : sed rccurramns ad illad qaod parentes eornm egerunt, et isti 
perpétrant. Illi de fania ad ecclesias snnt conversi; isti qootidie de 
ecclesiis prædas detrabnnt. Illi monasteria et ecclesias ditaveront ; isti 
eas dirnont ac subvertunt. ( Ibid. ) 
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de ces récits populaires que des imaginations frap- sîj. 
pées coloraient d’une teinte superstitieuse. A quel- 
ques lieuesdeTours, sur la rive droite de la Loire, 
se trouvait un couvent célèbre par des reliques de 
saint Martin; pendant que les Franks ravageaient 
la rive gauche, une vingtaine d’entre eux prirent 
un bateau pour passer à l’autre bord, et piller ce 
riche monastère. N’ayant pour diriger le bateau, 
ni rames, ni perches ferrées, ils se servaient de 
leurs lances, tenant le fer en haut et appuyant 
l’autre bout au fond de la rivière. En les voyant 
approcher, les moines, qui ne pouvaient se mé- 
prendre sur leurs intentions, vinrent au-devant 
d’eux, et leur crièrent : « Gardez-vous, ô barbares! 

« gardez-vous de descendre ici, car ce monastère 
« appartient au bienheureux Martin (i). » Mais les 
Franks n’en débarquèrent pas moins ; ils battirent 
les religieux, brisèrent les meubles du couvent, 
enlevèrent tout ce qui s’y trouvait de précieux et 
en firent des ballots qu’ils empilèrent sur leur 
embarcation (a). Le bateau, mal conduit et chargé 
outre mesure , alla donner dans un de ces bas- 
fonds qui encombrent le lit de la Loire, et y resta 
engravé. A la secousse produite par ce temps 

(z) Nolite, A barbari, nolite bic transirc : beali enim Martini iatud 
est monasterioin. ( Ibid. ) 

(a) Uiùc transgredinnlnr, et, inimieo stimulante, roooacho» cædnnt, 
monasterium evertont, resque diripiant : de qaibns facientes sarcina», 
navi imposant. ( Ibid., p. #29. ) 


DEUXIÈME RÉCIT. 


»4 

578 . d’arrêt , plusieurs de ceux qui manœuvraient , en 
poussant de toutes leurs forces, pour faire mar- 
cher la lourde barque, trébuchèrent, et tombèrent 
en avant, chacun sur le fer de sa lance qui lui 
entra dans la poitrine; les autres, saisis à la fois de 
terreur et de componction, se mirent à crier 
et à appeler du secours. Quelques uns des reli- 
gieux qu’ils avaient maltraités, accourant alors, 
montèrent dans une barque, et virent, non sans 
étonnement, ce qui était arrivé. Pressés, par les 
pillards eux-mêmes, de reprendre tout le butin 
enlevé dans leur maison, ils regagnèrent la rive 
en chantant l’office des morts pour lame de 
ceux qui venaient de périr d’une manière si impré- 
vue (i). 

Pendant que ces choses se passaient en Aqui- 
taine, le roiSighebert rassemblait toutes les forces 
de son royaume. pour marcher contre Th eode- 
iiert, ou contraindre Hilperik à le rappeler et à 
rentrer. danà les limites que lui assignait le traité 
de partage. Il appela aux armes , non seulement 
les Franks des bords de la Meuse, de la Moselle et 
du Rhin , mais encore toutes les tribus germaines, 
qui , au-delà de ce dernier fleuve , reconnaissaient 
l’autorité ou le patronage des fils de Merowig. Tels 

(i) Quihns interfectis, monachi ipsos et res sots ex alveo iletrahentes, 
illos sepelientes, res suas donmi restituant. (Greg. Turon., Uist. Franc., 
. lib. IV, apad script, rer. gallic. et Crancic., t. II, p. 9129.) 
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étaient les Sweves ou Swabes et les Alaraans , der- 573. 
niers débris de deux confédérations autrefois puis- 
santes ; les Thorings et les Baïwares, qui conser- 
vaient leur nationalité sous des ducs héréditaires ; 
enfin , plusieurs peuplades de la Basse-Germanie , 
détachées soit de gré, soit de force, de la redou- 
table ligue des Saxons , ennemie et rivale de l’em- 
pire frank (1). Ces nations transrhénanes, comme 
on les appelait alors, étaient entièrement païennes, 
ou, si les plus rapprochées de la frontière gauloise 
avaient reçu quelques semences de christisnisme, 
elles y mêlaient, d’une manière bizarre, les prati- 
ques de leur ancien culte, sacrifiant des animaux, et 
jusqu’à des hommes dans les circonstances solen- 
nelles (a). A ces dispositions féroces se joignaient 
une soif de pillage et un instinct de conquête qui 
les poussaient vers l’Occident, et les stimulaient à 
passer le grand fleuve pour aller, comme les Franks, 
prendre leur part du butin et des terres de la 
Gaule. 

Ceux-ci le savaient, et ils observaient avec dé- 
fiance les moindres mouvements de leurs frères 

“ ' * 

(1) Dùm hxc agerenlnr, Sigibertns rex gentes illas qaæ ultra Rbenam 
Labcntnr commovet, et bellam civile ordieBs y contra fratrejn suom Chil- 
pericnm ire destinât. (Ibid. ) 

(a) Nàmi tà christiani sont isti barbari, ut moltos priscæ superstitionis 
ritna observent, hamanas hostias aliaqnc impia sacrîficia divitiationibos 
adhibentes. ( Procopii, de bello gothico, lib. II,' cap. xxv, àpnd script, 
ftr. gallic. etfrancic., t. II, p. 37.) • • • '• * * 
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573. d’origine, toujours prêls à émigrer sur leurs traces, 
et à tenter sur eux une conquête. Ce fut pour écar- 
ter ce danger que Clilotlowig-le-Grand livra aux 
Swabes et aux Alamans réunis la fameuse bataille 
de Tolbiac. D’autres victoires, remportées par les 
successeurs de Chlodowig, suivirent la défaite de 
cette avant-garde des populations d’outre Rhin. 
Tbeoderik soumit la nation thuringienne et plu- 
sieurs tribus des Saxons ; et Sighebert lui-même 
signala contre ces derniers son activité et son cou- 
rage. Comme roi de la France orientale, et gardien 
de la frontière commune, il avait maintenu les 
peuples germaniques dans la crainte et le respect 
delà royauté franke; mais, en les enrôlant dans 
son armée et en les menant sous ses drapeaux jus- 
qu’au centre de la Gaule, il devait réveiller en eux 
cette vieille passion de jalousie et de conquête, et 
soulever un orage menaçant à la fois pour les Gau- 
lois et pour les Franks. 

Aussi, à la nouvelle de ce grand armement de 
l’Austrasie, un sentiment d’inquiétude se répan- 
dit, non seulement parmi les sujets de Ililperik, 
mais encore parmi ceux de Gonthramn qui, lui- 
même, partagea leurs craintes. Malgré son peu 
de penchant à chercher querelle sans avoir été 
longuement et vivement provoqué, il n’hésita pas 
à considérer la levée en masse des nations païennes 
C d’outre Rhin, comme un acte d’hostilité contre 
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tout ce qu’il y avait de chrétiens en Gaule, et il 578. 
répondit favorablement à la demande de secours 
que lui adressa Hilperik. « Les deux rois eurent 
une entrevue, dit l’auteur contemporain, et firent 
alliance, se jurant l’un à l’autre qu’aucun d’eux 
ne laisserait périr son frère (1). » Prévoyant que le 
plan de Sighebert serait de marcher vers le sud- 
ouest, et de gagner un point quelconque de la 
route entre Paris et Tours, Hilperik transporta ses 
forces sur la partie orientale du cours de la Seine, 
afin d’en défendre le passage. Gonthrainn, de son 
côté, garnit de troupes sa frontière du nord, qui 
n’était protégée par aucune défense naturelle, et 
vint lui- même à Troyes où il s’établit en obser- 
vation. 

Ce fut en l’anuée que les troupes du roi 574. 
d’Austrasie, après plusieurs jours de marche, arri- 
vèrent près d’Arcis-sur-Aube. Sighebert fit halte 
en cet endroit, et attendit, avant d’aller plus loin, 
le rapport de ses éclaireurs. Pour entrer dans le 
royaume de Hilperik sans changer de direction, 
il devait passer la Seine un peu au-dessus de son 
confluent avec l’Aube, dans un lieu nommé alors 
les Douze Ponts , et aujourd’hui Pont-sur-Seine; 

. •• 1 i 

(1) Q uod audiem Cbilpericos, ad fiatreiu soum Gnntcliramnam legato* 
mitlit. Qui conjancti paritcr foodns incunf, ut nullus fratrcm soum 
rir« sinerct. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. IV,apod script. r«r. gallic. 
et trancic., ». Il, p. >19.) . - 
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574. mais tous les ponts avaient été rompus, tous les 
bateaux enlevés , et le roi de Neustrie se tenait 
campé non loin de là, prêt à livrer bataille, si 
l’on tentait le passage à gué ( 1 ). A moins de dix 
lieues vers le sud, la Seine avec ses deux rives fai- 
sait partie des états, ou comme on s’exprimait 
alors, du lot de Gonthramn. Sighebert ne balança 
pas à le sommer de lui livrer passage sur ses terres. 
Le message qu’il lui envoya était bref et significa- 
tif: « Si tu 11 e me permets de passer ce fleuve à 
travers ton lot, je marcherai sur toi avec toute' 
mon armée (a). » 

La présence de cette redoutable armée agit de 
la manière la plus forte sur l’imagination du roi 
Gonthramn , et les mêmes motifs de crainte qui 
l’avaient déterminé à se coaliser avec Hilperik le 
portèrent a rompre cette alliance et à violer son 
serment. Tous les détails qu’il recevait de ses. 
espions et des gens du pays sur le nombre et l’as- 
pect des troupes austiasiennes , lui présentaient 
sous des couleurs effrayantes le danger auquel un 

(i) Scd cùm Sigibertns gentcs illas adduccns venisset, et Chilpericns 
de alia parte cum^suo cxercitu resideret , nec liaberet rex Sigibertns, 
•super fratrem soum ituros, ubi Seqnanam fluvinm transmearet. (Greg. 
Tnron.,Hist. Franc., lib. IV, apnd script, rer. gallic. et francic., t. II, 
p. 229. ) — Sigibertns cura exercitn Ârciaca rccedens, Chilpericus Duo- 
decim Fontes. (Fredegari hist. Franc, epitom., ibid., p. 407.) 

(a) Fratri sno Giratcliramno inandatnm niitlit dicens : Niai me per- 
miseris per tuam sortem hune fluvinm transire, cmn omni exercitn meo 
super te pergam. ( Greg. Tnron., loc. stipr. cit.) 
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refus devait l’exposer. En effet, si les armées des 574. 
rois mérovingiens étaient d’ordinaire sans disci- 
pline, celle-là passait en turbulence farouche tout 
ce quon avait vu depuis l’époque des grandes 
imasions. Les bataillons délite se composaient de 
la population franke la moins civilisée et la moins 
chrétienne, celle qui habitait vers le Rhin; et le 
gros des troupes était une horde de barbares dans 
toute la force du terme. C’était de ces figures 
étranges qui avaient parcouru la Gaule au temps 
d Attila et de Cülodowig, et qu’on ne retrouvait 
plus que dans les récits populaires; de ces guer- 
riers aux moustaches pendantes et aux cheveux 
relevés en aigrette sur le sommet de la tèfe, qui 
lançaient leur hache d’armes au visage de l’en- 
nemi, ou le harponnaient de loin avec leur javeldt * * 
à crochets (i).,Une pareille armée ne .pouvait se 
passer de brigandage, même en pays ami; niais 
Gonthramn aima mieux s’exposer à quelque ilépré- . 
dation de courte durée que d’encourir les. chances 
d’une invasion et d’une conquête.. .11 céda le. pas- 
sage, probablement par, le pont de froyés; et 
dans cette ville même , il eut une entrevue avec 
sop frère Sighebert, auquel il promit par serment 
une paix inviolable et une sincère araitiéïa)* . 

f. <. » 

(l) Voy, Lettres sur l’Histqire de France, 1 Sédition,' lettre VÎ. 

(a) Quod illc tira et*, fondas cura codera iniit, éumqae transir» fo - 
urnit. (Greg. Turgn., Hist. Franc., lib. IV, spad script, m. g.lüc. et 
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574. A la nouvelle de cette trahison, Hilperik se hâta 
d’abandonner ses positions sur la rive gauche de 
la SeAe, et de gagner, par une retraite précipitée, 
l’intéruTir de son royaume. Il marcha sans s’arrêter 
jusqu’aux environs de Chartres, et campa sur les 
bords du Loir, près du bourg d’Avâllocium qui 
maintenant se nomme Alluye (i). Durant cette 
longue route, il fut constamment suivi et serré 
de près par les troupes ennemies. Plusieurs fois 
Sighebert, croyant qu’il allait faire halte, le fit 
sommer, selon la coutumé germanique, de prendre 
jour pour le combat; mais, au lieu de répondre, 


.saeramrnli nt jweem aient, dcdccunt. (Tredegaru mai. r ranc. epetora., 
anini icript. ici. Rallie . et frantic.,1. II v[ >. 407,> Cet auteur brouille ici 


— àïominc (Vc tku, Arhcig, Ai h tin g, Aiding, scion les dialectes germa- 
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porté à un homme de race franke ne restait sans 574. 
réponse; mais Iîilperik avait perdu toute sa fierté 
originelle. Après d’in utiles efforts pour échapper 
à son ennemi, poussé à bout, et 11e se sentaut pas 
le courage du sanglier aux abois, il eut recours à 
la prière, et demanda la paix eu promettant satis- 
faction. 

« 

Sighebert, malgré son naturel violent, ne man- 
quait pas tle générosité; il consentit à oublier 
tout, pourvu seulement que les’ villes de Tours, 
Poitiers, Limoges et Cahors, lui fussent rendues 
sans délai , et que l’armée de Theodebert repassât 
la Loire (ij. Vaincu de son propre aveu, et pour 
la seconde fois déchu de ses espérances de con-' 
quête, Iîilperik, comme un animal, pris au piège, 
se montra ton U fait radouci; il eut même un de 
ces accès de bonhomie qui, dans le caractère gér- ‘ 
manique, semblaient faire intermittence avec la 
férocité la plus brutale et Fégoïsmede plus rusé. Il 
•s’inquiéta de ce que deviendraient les habitants 
des quatre villes qui s’étaient soumises à lui> 

« Pardonne-leur, dit-il à son frère, et u&mêts pas 
la faute sur eux, car s’ils ont manqué à laîoi qûlls 
V v » i» m ' * v / ’ 

* ^ fl "•$ » ^ f ^ 

niques ; cm te formule s’employait dans les défis et les pro<daiu»lionsS]e 
guerre. oj , plus liant , ( t. I. Cons idtfalÀns, ch» p. V. ^ ^ , 

* («) Ifte vero timens ne, eonliao utroque exurcrtsi , etii^pi rtgnuiA co- 
rum eonrucri t, i>aoein prüit, civilatesque^ju», qna» Theodobeiqus ma* 
pervaserat, reddidit. (Oreg. Turon., ‘Hist. Franc., Hh. IV, apnd script, 
rer. gallic' et frapcie., t. Il, p. *19.) .... , 
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574. te devaient, c’est que je les y ai contraints par le 
fer et par le feu. » Sighebert fut assez humain 
pour écouter cette recommandation (i). 

Les deux rois paraissaient très-satisfaits l’un de 
l’autre, mais un grand mécontentement régnait ' , 
dans l’armée austrasienne. Les hommes enrôlés 
dans les contrées d’outre Rhin murmuraient de 
ce qu’une paix inattendue venait les frustrer du 
butin qu’ils s’étaient promis d’amasser en Gaule. 

Ils s’indignaient -d’avoir été emmenés si loin de 
chez eux pouf ne pas se battre et pour ne rien 
gagner; ils accusaient le roi Sighebert de s’ètre 
retiré du jeu dès qu’il avait fallu combattre. Tout 
le camp était en rumeur, et une émeute violente 
se préparait. Le roi , sans témoigner aucune émo- 
tion , monta à cheval , et galopant vers les groupes 
où vociféraient les plus mutins : « Qu’avez-vous, 
leilr dit-il, et que demandez-vous? — • La bataille! 
cria-t-on de toutes parts. Donne-nous l’occasion 
de nous battre et de gagner des richesses, autre- 
ment nous ne retournons pas dans notre pays (2). » 

• if 1 ’ i *• *. * «** V ;* 'L < 

( 4 ) Deprecans ut aullo «su culparéntur earum liabitatores; quos ille - , 

injuste igni ferroqtte opprimons adquisierat. (Oreg., luron., liist. l-ranc., t 

lil>. IV, apud script, rcr. gallic. et franeic ,-t. Il, p. sa g.) 

(a) Tune ex gentibus illis -contra eum quidam murururaTerunt, ‘cui- 
se à certauiine substraxisset. Sed ille , ut erat intrepidus , àscenso 
equo, ad et* dirigit. (Ibid.) — Adversiis Sigibertuin rumorem levant, 
dicentes : Sicut prumisisti, da nobis ubi rebus diteraur, aut pcæliemur ; 
aliuquin ad patriam non rerertiiuur. (Frcdcgarü bist. Franc, epitoin; 
ibid , p. 307.) 
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Cette menace pouvait amener une nouvelle con- 574. 
quête territoriale au sein de la Gaule, et le démem- 
brement de la domination franke; mais Sighebert 
n’en fut nullement troublé; et joignant à une 
contenance ferme des paroles de douceur et des 
promesses, il parvint, sans trop de peine, à calmer 
cette colère de sauvages. 

Le camp fut levé, et l’armée se mit en marche 
pour regagner les bords du Rhin. Elle prit le 
chemin de Paris, mais ne passa point par cette 
ville , dont Sighebert , fidèle à ses engagements , 
respectait la neutralité. Sur toute leur route les 
colonnes austrasiennes ravagèrent les lieux qu’elles 
traversaient , et les environs de Paris se ressenti- 
rent longtemps de leur passage. La plupart des 
bourgs et des villages furent incendiés , les mai- 
sons pillées, et beaucoup d’hommes emmenés en 
servitude, sans qu’il fût possible au roi de pré- 
venir ou d’empêcher de tels excès. « Il parlait ét 
« conjurait, dit l’ancien narrateur, pour que ces 
« choses n’eussent pas lieu, mais il ne pouvait pré- 
« valoir contre la fureur des gens venus de l’autre 
« côté du Rhin (1). » 

(1) Vicos quoque, qui circa Parisius erant , maxime lune flamma 
consumait ; et tàm domus quant res reliqoæ ab hoste direptæ sont, ut 
etiam et captivi ducerentur. Obtestabatur enim rex ne bæc fièrent : sed 
furorem geutiiïm, quæ de ulteriore Rlieni amnis parte vénérant, superare 
non poterat. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. IY, apud script, rer. 
gallic. et francic., t. Il, p. 129.) 
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574. Ces païens n’entraient dans les églises que pour 
y commettre des vols. Dans la riche basilique de 
Saint-Denis, l’un des capitaines de l’armée prit une 
pièce d’étoffe de soie brochée d’or et semée de 
pierres précieuses qui couvrait le tombeau du 
martyr; un autre ne craignit pas de monter sur le 
tombeau même pour atteindre de là, et abattre 
avec sa lance une colombe en or, figure du Saint- 
Esprit, suspendue aux lambris de la chapelle (i). 
Ces pillages et ces profanations indignaient Sighe- 
bert comme roi et comme chrétien ; mais, sentant 
qu’il ne pouvait rien sur l’esprit de ses soldats , il 
agit envers eux comme son aïeul Chlodowig 
envers celui qui avait brisé le vase de Reims. Tant 
que l’armée fut en marche, il laissa faire, et dis- 
simula son dépit; mais au retour, quand ces 
hommes indisciplinables , regagnant chacun sa 
tribu et sa maison , se furent dispersés en diffé- 
rents lieux , il fit saisir un à un , et mettre à mort 
ceux qui s’étaient le plus signalés par des actes de 
mutinerie et de brigandage (a). 

Il parait que de semblables dévastations eurent 
lieu au passage des Austrasiens sur la frontière 
septentrionale du royaume de Gonthramn , et que 
ce grief, qu’il ressentit vivement, amena de la 

(i) Adriani Valesiirer. francic., iib. IX, p. 55. 

(a) Sed omnia patienter ferebat, doncc redire posset ad patriain... 
inaltos ex eis postea lapidibos obrui præcipiens. (Greg. Toron., Hist. 
Franc., Iib, IY, apud script, rcr. gallic. et francic., t. Il, p. 
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mésintelligence entre lui et Sighebert. D’un autre 574 . 
côté, les dispositions pacifiques du roi de Neustrie 
ne furent pas de longue durée; dès qu’il se vit 
hors de danger, il revint à son idée fixe, et tourna 
de nouveau un regard de convoitise vers les villes 
d’Aquitaine qu’il avait un moment possédées. La 
brouillerie qui venait d’éclater entre ses deux 
frères, lui parut une circonstance favorable pour 
la reprise de son projet de conquête ; il s’empressa 
de saisir l'occasion, et, moins d’un an après la con- 
clusion de la paix , il envoya dire à Gonthramn : 

« Que mon frère vienne avec moi, voyons-nous, 

« et, d’un commun accord, poursuivons notre en- 
« nemi Sighebert ( 1 ). » Cette proposition fut très- 
bien accueillie; les deux rois eurent ensemble une 
entrevue, se firent des présents d’amitié, et con- 
clurent une alliance offensive contre leur frère 
d’Austrasie. Ililpérik, plein de confiance, fit mar- 
cher de nouvelles troupes vers la Loire, sous le 
commandement de son fils Theodebert, qui passa 
ce fleuve pour la seconde fois en l’année 575; lui- 575. 
même entra avec une armée sur le territoire de 
Reims, frontière occidentale du royaume d’Aus- 
trasie. Son invasion fut accompagnée des mêmes 
ravages que la campagne de Theodebert en Aqui- 

* *..■ t*; • • - 

(1) Posl annnin iterum Chilpericus ad Gnntchramnimi fratrem saom I 
legatos mittit, dicens : Yeniat fraler merura, et videamos nos, cl paci- 
Ccatipersequauiur Sigibertnm initnicuin nostrura. ( Ibid. ) 
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575. taine; il incendia les villages, détruisit les récoltes, 
et pilla tout ce qui pouvait s’emporter (i). 

La nouvelle de ces brigandages parvint à Sighe- 
bert en même temps que celle de la coalition for- 
mée contre lui. Il avait pardonné à Hilperik, et 
résisté aux sollicitations de sa femme, qui ne vou- 
lait ni paix ni trêve avec le meurtrier de Gales- 
winthe ; son indignation fut celle d’un homme 
simple de cœur et fougueux de caractère, qui dé- 
couvre qu’on s’est joué de sa bonne foi. Il éclata 
en invectives et en imprécations. Mais cette colère 
boudlante, espèce de fièvre dont l’accès pouvait se 
câliner de nouveau par la soumission de l’ennemi, 
était trop peu sûre pour contenter Brunehilde. 
Elle déploya tout ce qu’elle avait d’influence sur 
son mari pour lui insinuer dans l’âme un désir de 
vengeance plus réfléchi, et diriger tous ses res- 
sentiments vers un but unique, le fratricide. En 
finir avec l’assassin, tel était le cri de la sœur de 
Galeswinthe, et Sighebert l’écouta cette fois. Ce 
fut avec la pensée d’un duel à mort qu’il proclama 
de nouveau son ban de guerre contre Ililperick, 
parmi les Franks orientaux et les peuples d’outre 
Rhin (2). 

-m **- y z, ' • . » ♦ . 

(r) Qaod cùm fuisset factum, seque vidissent, ac mnneribns hono- 
rassent, commoto Cbilpericns exereitu, osqne Kbcnis accessit, cuncta 
«ncendens atque debelians. (Greg. Toron., Hist. Franc., lib. IV, apud 
scrpt. rer. gallic. et francic., t, II, p. «9.) 

(2) Quod audiens Sigibertus, iterum convocatis gentibus illis, quarum 
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Pour exeiter ces gens si peu traitables à se battre 575. 
en déterminés, le roi d’Austrasie leur promit tout: 
de l’argent, le pillage, et jusqu’à des terres et des 
villes dans la Gaule. Il marcha directement vers 
l’ouest au secours de la province rémoise; ce qui 
le dispensa de s’inquiéter de la manière dont il 
passerait la Seine. A son approche, Hilperik, évi- 
tant le combat comme dans la campagne précé- 
dente , fit sa retraite en longeant le cours de la 
Marne, et alla vers la Seine-Inférieure chercher 
une position favorable. Sighebert le poursuivit 
jusque sous les murs de Paris ; mais il s’arrêta là , 
tenté par l’idée d’occuper cette ville , qu’on regar- 
dait alors comme très-forte , d’en fair^ sa place 
d’armes, et au besoin une place de refuge. Quelque 
prudente que fût cette idée, le roi d’Austrasie, en 
y obéissant, fit un acte de témérité devant lequel 
il eût reculé sans doute, si sa passion de vengeance 
n’avait fait taire en lui tout scrupule et toute 
crainte. 

En vertu du traité de partage , conclu huit ans 
auparavant, Paris, divisé en trois lots, était cepen- 
dant une ville neutre, interdite à chacun des trois 
fils de Chlotber par le serment le plus sacré, et 
par toutes les terreurs de la religion. Nul d’entre 
eux, jusque-là, n’avait osé enfreindre ce serment, 

aopra memoriam fecimns,,. contra fratrem sanm ire disponit. (Ibid.) 
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il S- et braver les malédictions prononcées contre celui 
qui le violerait. Sigheberc en eut le courage, ai- 
mant mieux risquer son âme que de négliger un 
seul moyen de succès dans la poursuite de ses des- 
seins. Paris , en effet , lui était nécessaire comme 
point d'appui, et, pour employer une locution 
toute moderne , comme base de ses opérations 
ultérieures, soit qu’il voulût agir contre Hilperik 
à l’ouest, ou au sud contre Theodebert. Il somma 
donc la ville de le recevoir, en dépit du traité, 
et il y entra sans aucune résistance, car elle 
n’était gardée contre lui que par la protection 
de saint Polyeucte, de saint Hilaire et de saint 
Martin ( ij. 

Après avoir établi ses quartiers à Paris, le roi 
Sighebert s’occupa premièrement d’envoyer des 
troupes contre le fils de Hilperik qui, parcourant 
en Aquitaine la même route que l’a fl née précé- 
dente, venait d’arriver à Limoges. Entre la ville de 
Tours et celle de Chartres, une bande de terre, 
comprenant les pays de Châteaudun et de Ven- 
.♦*• * • 

•(i) Parrains Tcnit. (Greg. Toron., Hist. Franc., lib. IY, apod script, 
fer. galiic et francic., t. Il, p. 339.) — Ecce pactiones qtue inter nos faotae 
sont, ut quisquis sine fratris ▼olantate Parisins nrbetn ingrederetar, 
amitteret parlera s mm, essetque Polyeactus martyr, cura Hilario atqne 
Martino confessoribus, judex ac re tribu tor ejas. Post h sec ingressus est 
in ram germanas meus Sigibertus , qui judicio Dei intérims, amisit 
partent soam... juxta Dei judiciam et maledictiones pactionum. (Ibid, 
lib. VII, p. 39s.) 
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dôme , appartenait au riÈ'aiime d’Austrasie ; 5îî. 
Sighebert résolut d’y lever une armée, afin de 
ménager les forces qu’il avait amenées avec lui. 

Ses messagers allèrent de bourgade en bourgade, 
publiant une proclamation qui enjoignait à tout 
homme libre de se trouver au rendez-vous de 
guerre, équipé de son mieux d’armes quelconques, 
depuis la cuirasse et la lance jusqu’au bâton ferré 
et au simple couteau. Mais, ni dans les villes ni 
hors des villes, personne ne répondit à l’appel ; et, 
malgré l’amende de soixante sols d’or prononcée 
contre celui qui résistait aux ordonnances royales, 
les habitants de Châteaudun, de Vendôme et des 
environs de Tours ne s’armèrent point, et ne quit- 
tèrent point leurs maisons (i). Ces gens savaient 
que leur pays était compris dans le partage de 
Sighebert, et que les impôts levés chez eux se 
rendaient au fisc d’Austrasie, mais c’était tout, et 
comme le roi dont ils dépendaient ne leur faisait 
sentir par aucun acte son autorité administrative, 
comme cet ordre était le premier qu’ils eussent 
jamais reçu de lui, ils y firent peu d’attention. 

Cette résistance passive devait, si elle se prolon- 
geait, contraindre le roi d’Austrasie à diviser ses 

{i) Militas nuntio* Dunensibas et Taronicis, al contrà Theodoher- 
tnm ire deberent. Qood illi dissimulantes... (Greg. Toron., Hist. Franc., 
iib. IV, apud script, rcr. gai lie. et fraucic., t. II, p. 239.) — L'*- 
fUpuar., lit. € 5 , ap. script, rer. galiie. et fraucic., t. IV, p. 14S. — Leg. 
Wiaigoib., Iib. IX, ibid., p. 4*5. 
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575. forces. Pour la fairfc Cesser promptement et sans 
violence, il envoya sur les lieux ses deux plus 
habiles négociateurs, Godeghisel, maire du palais, 
et Gonthramn , surnommé Bose , c’est-à-dire le 
malin , homme d’intrigue et de savoir-faire, doué , 
malgré son origine tudesque , d’une souplesse 
d’esprit qui n’appartenait guère qu’à la race gallo- 
romaine. I.es deux Austrasiens réussirent dans 
leur mission , et passèrent bientôt la Loire à la tète 
d’une année indigène, mal équipée mais assez 
nombreuse pour ne pas craindre d’en venir aux 
mains avec les Franks de Theodebert (i). 

Ceux-ci , déjà fort alarmés par la nouvelle de 
l’invasion austrasienne , le furent encore plus lors- 
qu’ils apprirent que des troupes s’avancaient contre 
eux, et que la retraite leur était coupée. Mais, 
quel que fût le découragement de ses soldats, 
Theodebert, en véritable chef germain, résolut de 
marcher à l’ennemi (a). Il sortit de Limoges, et 
alla prendre position sur les bords de la Charente, 
à huit ou dix milles d’Angoulème ; durant ce tra- 
jet, beaucoup de ses gens désertèrent, de sorte 
qu’au moment de livrer bataille , il resta presque 

(x) Rex Godegiselera et Guntchramnum duces in capite dirigit. Qui 
commovenles exercitum adversùs eom pergunt. (Greg. Turon., Hist. 
Franc., lib. IV, apud script, rer. galiic. et francic., t. II, p. 229.) 

(a) Àt ille, dcrelictus à suis, cura paucis remansit : sed taraen ad bel- 
lum exirc non dubitat, (Ibid.) 
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abandonné ; il n’en combattit pas moins avec une 575. 
grande bravoure, et fut tué dans la mêlée. Les 
paysans gaulois dont se composait l’armée de 
Godeghisel et de Gonthramn Bose n’avaient point, 
comme les Franks, une sorte de culte pour les des- 
cendants de Merowig; sans égard pour la longue 
chevelure qui distinguait le fils du roi Hilperik, 
ils le dépouillèrent comme le reste des morts, et 
le laissèrent nu sur le champ de bataille. Mais un 
chef austrasien, nommé Arnulf, eut horreur de 
cette profanation; quoique ennemi de Theodebert, 
il enleva avec respect le corps du jeune prince ; 
puis, l’ayant lavé selon la coutume, et babillé de 
riches vêtements, il le fit ensevelir à ses frais daus 
la ville d’Angoulème (i). 

Cependant le roi Gonthramn , cédant encore 
une fois à son goût pour le repos ou à l’impression 
de la crainte, venait de se réconcilier avec Sighe- 
bert. Hilperik apprit cette nouvelle trahison en 
même temps que la mort de son fils, et la perte 
de son armée d’Aquitaine. Réduit par ce double 
malheur à un état complet de désespoir, et ne son- 
geant plus qu’à sauver sa vie, il quitta les bords de 
la Seine, traversa rapidement tout son royaume, 
et alla se réfugier dans les murs de Tournai avec 

(1) Theodobertas devictus in campo prosternitur, et ab bostibm 
exanime corpas, qaod dici dolor est, spolia tar. Tanc ab Arnnlfo qno- 
dam collectas, ablalasqae, ac dignis vestibu* est iodatns, et ad Eco- 
lismensem cmtatem sepoltos. (Ibid.) • 
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575. sa femme, ses enfants, et ses guerriers les plus . 
fidèles (i). La force de cette ville, première capi- 
tale de l’empire frank , l’avait déterminé à la 
prendre pour asile. Dans l’attente d’un siège , il 
s’occupait d’y rassembler des hommes et des muni- 
tions de guerre, pendant que Sighebert, libre de 
ses mouvements dans toute l’étendue de la Neus- 
trie, s’emparait des villes de ce royaume. 

Ayant occupé celles qui se trouvaient au nord 
et à l’est de Paris, il se porta vers l’occident, résolu 
de livrer ce qu’il venait de conquérir, cités et ter- 
ritoire, en solde à ses guerriers d’outre-Rhin. Ce 
projet fut pour tous les Franks, même pour ceux 
du royaume d’Austrasie, une cause de vives inquié- 
tudes (a). Les Austrasiens étaient peu désireux 
d’avoir pour voisins en Gaule des gens qu’ils regar- 
daient comme leurs ennemis naturels; et de leur 
côté les Neustriens se voyaient menacés de l’ex- 
propriation, de l’asservissement politique, de tous 
les maux qu’entraîne une conquête territoriale. 
I>es premiers firent entendre au roi des remon- 
trances et des murmures; les seconds transigèrent 

(c) Chilpericos verô cognoscens, qnod iterùm se Gantchramnns cum 
Sigiberto paciticasset, se infra tornacenses rauros cum uxore et filiis 
suis comiuuni vit. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. IV, apud script, 
rer. galbe, et francic., t. II, p. a3o.) 

(a) Sigibertns verô obtentis civitatibus illis, quæ citrà Pari.sius sunt 
positæ, nsqnc Rothomagensem urbem accessit, volens easdem orbes hos- 
tibos cedere; qnod ne faceret, À sois prohibons est. (Idid.) 
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avec lui. Après avoir délibéré sur ce qu’il conve- 57». 
nait de faire dans une conjoncture aussi périlleuse, 
les seigneurs et les arinians de la Neustrie adressè- 
rent à Sighebert un message conçu en ces termes: 

« Les Franks qui autrefois regardaient du côté 
« du roi Hildebert , et qui depuis sont devenus 
a hommes-liges du roi Hilperik, veulent mainte- 
a nant se tourner vers toi, et se proposent, si tu 
a viens les trouver, de t’établir roi sur eux(i). » 

Tel était le langage tant soit peu bizarre de la 
politique germaine, et c’est de cette manière que 
les Franks exerçaient leur droit de quitter le prince 
qui les gouvernait, et de passer sous l’obéissance 
d’un autre descendant de Merowig. La puissance 
royale, pour chacun des fils de Cbloter, consistait 
bien moins dans l’étendue et la richesse des terri- 
toires qui formaient son royaume, que dans le 
nombre des hommes de guerre qui s’étaient rangés 
sous son patronage, et qui, selon l’expression ger- 
manique , obéissaient à sa bouche (a). Il n’y avait 


( 1 ) Tanc F ranci, qui qnondam ad Childebertom adspexerant seniorem 
ad Sigibertnm legationem mittnnt, ut ad eoa veniens, derelicto Chilpe- • 
xaco, saper se ipsum regern stsbilirent. ( Ibid. ) — Convertimini ad me 
Bt snb meâ sitis défont ione. (Ibid-, lib. II, p. 184 ) 

(a) Mund , d’où viennent les mots mundeburdis , mundtburdium, mu ri- 
de bu rdc etc. — Snb sermone tuitionis nostræ visi fa ira ns récépissé , ut 
snb mundeburde vcl defensione inlustris viri illius majorisdomùs nostri... 
(Marculfi formol, lib. I, apnd script, rer. galbe, et francic. 1. I V,p. 447.) 
— D’après certains radicaux des langues teutoniques, la bouche était ponr 
les anciens Germains le symbole de l'autorité, et l’oreille celui de U 
dépendance. 
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575 . rien de fixe ni de stable dans la répartition de la 
population franke entre les rois dont elle faisait la 
force -, elle ne répondait pas exactement aux cir- 
conscriptions territoriales, et l’un des princes pou- 
vait avoir des vassaux dans le royaume d’un autre. 
Parmi ces vassaux ou leudes les plus dévoués, les 
plus utiles , comme on s’exprimait alors , étaient 
ceux qui, habitant près du roi, et formant autour 
de sa personne une garde permanente, avaient 
pour salaire la vie commune à sa table ou sur les 
fruits de son domaine. Il y avait moins à compter 
sur la foi de ceux qui, domiciliés au loin, et vivant 
dans leurs propres maisons, jouissaient, par con- 
cession royale, du feod ou de la solde en terres (i). 
C’est cette dernière classe d’hommes qui , pour 
sauver ses propriétés, déserta la cause de Hilperik, 
et offrit la royauté à Sighebert; l’autre, plus fidèle 
mais moins nombreuse, avait suivi le roi fugitif 
jusque dans les murs de Tournai. Sighebert reçut 
avec joie le message et l’offre des Neustriens; 
il leur garantit par serment qu’aucune ville ne 
serait livrée à ses soldats , et promit de se rendre 
à l’assemblée où il devait être inauguré selon la 
coutume de ses ancêtres. Ensuite il alla jusqu’à 

(i) Omnes causa.* ejus aut amicorum suornm, tàui illornm qui cum 
illo pergunt, qnàm qui ad propria eorum résident. (Marculfi formol., 
lib. I, apud script, rer. gallic. et francic. t. IV., p. 447.) — Sur la véri- 
table signification des mots feod et alod % voyez Lettres sur l’histoire de 

France, 6 e édition, lettre X. 
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Rouen faire une sorte de reconnaissance mili- 575. 
taire, et revint à Paris après s’être assuré qu’au- 
cune ville forte de l’ouest n’était disposée à tenir 
contre lui. 

Afin de prémunir son mari contre un retour 
d’affection fraternelle, et de veiller par elle-même 
à l’accomplissement de sa vengeance, Brunehilde 
quitta la ville de Metz pour se rendre auprès de 
Sighebert. Elle avait une telle confiance dans la 
certitude de son triomphe, qu’elle voulut faire 
ce voyage accompagnée de ses deux filles, lngonde 
et Chlodeswinde , et de son fils llildebert, enfant 
de quatre ans. Ses chariots de bagage contenaient 
de grandes richesses et ce quelle avait de plus 
précieux en ornements d’or et en bijoux (1); U 
semble que, par une vanité de femme, elle voulût 
éblouir les yeux , et se montrer magnifique dans 
sa parure , en même temps que terrible pour ses 
ennemis. Cette princesse, jeune encore, et d'uue 
beauté remarquable, répondait mieux que les 
autres épouses mérovingiennes à l’idée que la popu- 
lation gauloise se faisait d’une reine d’après les tra- 
ditions de l’empire romain. Fille de roi, et née dans 
un pays où la royauté, quoique d’origine barbare, 



( 1 ) Regrettas iodé, Ptritiat etl ingressus, ibiqae ad eum liruniehildis _ 
c«n fdiis venit. (Greg. Turon pHItt. Franc., lib. IV, ipud tcript. rer. 
gallic. et francjÿ., t. II, p. a3o.) — Adriani Valesii Ter. fragile., lib. IX, 

fP»*7;) -, * ."V ’ 
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• r »75. avait des allures tout impériales, elle commandait 
le respect par la dignité de ses manières et par la 
noblesse de sa naissance. Le jour de son entrée à 
Paris, les habitants se portèrent en foule à sa ren- 
contre, le clergé des églises et les gens de famille 
sénatoriale s’empressèrent de venir la saluer; mais 
l’homme que sa dignité à la fois ecclésiastique et 
municipale plaçait à la tête de la ville , l’évêque 
Germanus, aujourd’hui honoré comme saint, ne 
se présenta pas. 

C’était un homme de civilisation autant que de 
foi chrétienne, une de ces organisations délicates 
à qui la vue du monde romain, gouverné par des 
barbares, causait d’incroyables dégoûts, et qui 
«s’épuisait dans une lutte inutile contre la force bru- 
tale et. contre les passions des rois. Dès le commen- 
cement de la guerre civile, saint Germain avait 
essayé de s’interposer comme médiateur entre Hil- 
perik et Sighebert, et à l’arrivée de ce dernier, il 
avait renouvelé en vain ses sollicitations et ses 
remontrances. La fatigue et le découragement 
altérèrent sa santé; il tomba malade, et au milieu 
de ses souffrances corporelles, le présent et l’avenir 
de la Gaule s’offraient à lui sous des couleurs 
encore plus sombres. « Pourquoi, s’écriait - il , 
. •« n’avons-nous pas un moment de repos? pour- 
« quoi ne pouvons-nous pas dire, comme les apô- 
« très dans l’intervalle de deux persécutions : Voici 


{ 


Digitized by Google 


DEUXIÈME RÉCIT. 


47 

« enfin des jours supportables (i)? » Retenu par la 676 . 
maladie, et ne pouvant faire entendre à Brunehilde 
ses exhortations en faveur de la paix, il les lui 
adressa par écrit. Cette lettre qui fut remise par un 
clerc d’origine franke, nommé Gondulf, et qui s’est 
conservée jusqu’à nous, commence par des excuses 
respectueuses et des protestations d’attachement; 
puis elle continue de la manière suivante : 

« Répéterai - je les bruits qui courent dans le 
« public? Ils me consternent, et je voudrais pou- 
« voir les dérober à la connaissance de votre piété. 

« On dit que c’est par vos conseils et votre insti- 
« gation que le très-glorieux roi Sighebert s’acharne 
« si obstinément à la ruine de ce pays. Si je rap- 
« porte de semblables propos, ce n’est pas que j’y ' 

« ajoute foi, c’est afin de vous supplier de ne fotir- 
« niir aucun prétexte à de si graves imputations. 
«Quoique déjà, depuis longtemps, ce pays soit 
« loin d’être heureux, nous ne désespérons pas 
« encore de la miséricorde divine qui peut arrêter 
« le bras de la vengeance, pourvu que ceux qui 
« gouvernent ne se laissent pas dominer par des 

. ‘ » - *• «• *•’ ît » ; ;• 

- »• » . « . . ‘ -*< 

» 

(i) Ko tempore qnnndo tninor erat numéros populi christiani, et euxn ■ • 
l)ei auxilio licebat residere quicttim, tîuu apostoli dicebaiit : Ecco nuuc 
tempus acccptabile, ecee nunc (lies solntis. Natic «contrario lam funes- 
toa et lactnosos ante oculos ba ben tes dits, fientes dicimos : Kccc dies 
trihalationis et perditionis nostræ... (Gcrinnni Papia. epiac. epiat., 
apad script, rer. gallic. et francic., t. IV, p. 80.) 
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575 . « pensées de meurtre, par la cupidité, source de tout 
« mal , et par la colère qui fait perdre le sens (i).... 

« Dieu le sait, et cela me suffit; j’ai souhaité de 
«mourir pour que leur vie soit prolongée, j’ai 
« souhaité de mourir avant eux , afin de ne point 
« voir de mes yeux leur ruine et celle de ce pays. 
« Mais ils ne se lassent point d’être en querelle et 
« en guerre, chacun rejetant la faute sur l’autre, 
« n’ayant nul souci du jugement de Dieu, et ne 
« voulant rien laisser à la décision de la toute- 
« puissance divine. Puisque aucun d’eux ne daigne 
• m’écouter, c’est à vous que j’adresse mes instances; 
« car si, grâce à leurs discordes, le royaume tombe 
« à sa perte, il n’y aura pas là un grand triomphe 
« pour vous ni pour vos enfants. Que ce pays ait 
« à se féliciter de vous avoir reçue; montrez que 
« vous y venez pour le sauver et non pour le perdre; 
«en calmant la colère du roi, en lui persuadant 
« d’attendre avec patience le jugement de Dieu, 

« vous ferez tomber à néant les mauvais propos du 
« peuple (a). 

(i) Valgi verba itérantes, qnæ nos maxime terrent, vestræ pietati iu 
notitiam deponimns, qnæ ita dissémina ta eloqaentinm ore detrabunt, 
quasi vestro voto, consilio et instigatione dominas gloriosissimns Sigi- 
bertns rex tàm ardue hanc velit perdere regionem. ( Germani Paris, episc. 
épiai., apud script, rer. gallic. et francic., t. IV, p. 80.) 

(a) Ad hoc vos hæc regio suscepisse gratuletur, ut per vos salutem, 
non interitum percipere videatur. In hoc populi restinguitis verba, si 
mitigatis furorera, si Dei facitis expectare judicium. (Ibid. p. 81.) 
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« C’est avec tristesse que je vous écris ces choses ; 57S * 
« car je sais comment se précipitent rois et nations 
« à force d’offenser Dieu. Quiconque espère en la 
« puissance de son propre bras, sera confondu et 
« n’obtiendra point la victoire; quiconque se repose 
a avec confiance sur la multitude de ses gens, loin 
« d’être à l’abri du danger, tombera en péril de 
« mort; quiconque s’enorgueillit de ses richesses 
« en or et en argent, subira l’opprobre et la déso- 
« lation avant que son avarice soit satisfaite. Voilà 
a ce que nous lisons dans les'Ëcritures (1)... 

« C’est une victoire sans boudeur que de vaincre 
« son frère , que de faire tomber dans l’humiliation 
« une famille de parents, et de ruiner la propriété 
« fondée par nos ancêtres. En se battant l’un 
« contre l’autre , c’est contre eux-mêmes qu’ils 
«combattent, chacun d’eux travaille à détruire 
« son propre bonheur, et l'ennemi qui les regarde 
« et qui approche se réjouit en voyant qu’ils se 
« perdent... Nous lisons que la reine Esther fut 
« l’instrument de Dieu pour le salut de tout un 
«peuple; faites éclater votre prudence et la sin- 
« cérité de votre foi, en détournant le seigneur 
« roi Sighebert d’une entreprise condamnée par la 
« loi divine, et en faisant que le peuple jouisse du 

(x) Propterea hæc dolens scribo, quia video qualité!' præcipitantar 
et rege» et populi , ut Dei incnrrant offensam. (Gcrmani Paris, episc. % 
epist., apud script, rer. gallic. et fraucic , t. IV, p. 8t. ) 


II. 
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ô75.« bien de la paix, jusqu’à ce que le juge éternel 
« prononce dans sa justice. L’homme qui mettrait 
« de côté l’affection fraternelle, qui mépriserait les 
« paroles d’une épouse, qui refuserait de se rendre 
« à la vérité, cet homme, tous les prophètes élè- 
« vent la voix contre lui, tous les apôtres le mau- 
« dissent et Dieu lui-même le jugera dans sa toute- 
« puissance (i). » ’ ■ 4 

Le sentiment de tristesse empreint dans chaque 
phrase de cette lettre, la gravité un peu hautaine 
du style, et jusqu’à cette manière dédaigneuse de 
parler des rois sans les nommer, tout cela avait 
quelque chose d’imposant; mais tout cela fut in- 
utile. Brunehilde possédait au plus haut degré ce 
caractère vindicatif et implacable dont la vieille 
poésie germanique a personnifié le type dans une 
femme qui porte le même nom (a). Elle ne tint 
, compte ni des menaces de la religion , ni de ces 
vieux avertissements de l’expérience humaine sur 
l’instabilité de la fortune. Loin de réfléchir à la 
situation vraiment critique où elle se trouverait 
placée si son mari essuyait quelque revers , elle 

t M 'V?'* > <* J - . ^ 4 ' y\ 

(i) Inhonesta Victoria est frotrem vincere, doinesticas dont os humi- 
liare, et possessioncm à parentihus constructam evertere. Contra sernet- 
ipsos pognant, suantqne felicitatem exterminant : de sua perditione 
gandet accelerans inimiens. ( Germani Paris, episç, epist. . apnd script, 
rer. gallic. et francic.,t. IY, p. 81. ) 

(9) La Brynhilde de l’Edda Scandinave, et la Brunhilt des Nibelnn- 
• gen. Cette ressemblance de nom est purement fortuite. 

* v 
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se montra pins impatiente que jamais de le voir 57s. 
partir pour aller à Tournai, porter les derniers 
coups et compléter sa victoire par un fratricide. 

Sighebert envoya d’abord une partie de ses 
troupes investir la place de Tournai et en com- 
mencer le siège; lui-même fit ses préparatifs pour 
se rendre au lieu où il devait être inauguré comme 
roi des Frauks occidentaux (1). Paris, ni toute 
autre ville, ne pouvait convenir pour cette céré- 
monie qui devait s’accomplir en plein air au 
milieu d’un camp. On choisit pour lieu d’assem- 
blée l’un des domaines fiscaux du royaume de 
Neustrie , celui de Vitry sur la Scarpe, soit parce 
qu’il était peu éloigné de Tournai, soit parce que sa 
position septentrionale en faisait un rendez-vous 
commode pour la population franke , moins clair- 
semée en. Gaule à mesure qu’on remontait vers 
le nord. Au moment du départ, lorsque le roi 
se mit en route escorté de ses cavaliers d’élite, 
tous régulièrement armés de boucliers peints et 
de lances à banderoles , un homme pâle, en habits 
sacerdotaux, parut au-devant de lui; c’était l’évê- 
que Germain , qui venait de s’arracher à son lit de 
souffrance pour faire une dernière et solennelle 
tentative : « Roi Sighebert, dit-il, si tu pars sans 


(i) Ille verô hæc andiens, raisit qui fratrcm snum in supra raemorata* 
ciritate obsiderent, ipse illitc properare délibérons. (Grcg. Turon., Hist. 
Franc., lib. IV, apud script rer. g.illic. et francic., t. II, p. î3o.) 
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575. « intention de mettre à mort ton frère , tu revien- 
« dras vivant et victorieux ; mais si tu as une autre 
a pensée, tu mourras; car le Seigneur a dit par 
« la bouche de Salomon : La fosse que tu creuses 
a pour que ton frère y tombe, te fera tomber toi- 
« même (i). »Le roi ne fut nullement troublé de 
cette allocution inattendue; son parti était pris et 
il se croyait sûr de la victoire. Sans répondre un 
seul mot, il passa outre, et bientôt il perdit de vue 
les portes de la ville où sa femme et ses trois enfants 
restaient pour attendre son retour. 

Le passage de Sighebert à travers le royaume 
qui allait lui appartenir par élection fut comme 
un triomphe anticipé. Les habitants gaulois et le 
clergé des villes venaient processionnellement à sa 
rencontre; les Franks montaient à cheval pour se 
joindre à son cortège. Partout les acclamations 
.retentissaient en langue tudesque et en langue 
romaine ( 2 ). Des bords de la Seine à ceux de la 
Somme, les Gallo-Romains étaient, quant au 

* • 

( 1 ) Si abieris, et fratrera luam interficere nolueris, vivas et victor 
redibis ; sin aatew aliud cogita veris, morieria. Sic enim Dominas per 
Salomonem dixit : foveam quant fratri tuo par abis, in eam conrues. Quod 
ille, peccatis facientibns , audireaieglexit. (Grcg. Toron., Hist. Franc., 
lib. IV, apud script, rer. gallic. et fiancic., t. II, p. a3o.) 

(a) Hinc coi barbaries, illinc romania plandit, 

Diversis lingnis laua sonat una viri. 

(Fortnnati carmen de Chariberto rege, apnd Bibl, 
«k patrum, t, X, P. 56o.) 
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nombre, la population dominante; mais à partir 575. 
de ce dernier fleuve vers le nord , une teinte ger- 
manique de plus en plus forte commençait à se 
montrer. Plus on avançait, plus les hommes de 
race franke devenaient nombreux parmi la masse 
indigène; ils ne formaient pas simplement, comme 
dans les provinces centrales de la Gaule , de petites 
bandes de guerriers oisifs, cantonnées de loin en 
loin : il vivaient à l’état de tribu et en colonies 
agricoles, au bord des marécages et des forêts de 
la province belgique. Vitry, près de Douai, se 
trouvait, pour ainsi dire, sur la limite de ces deux 
régions; les Franks du nord, cultivateurs et fer- 
miers, et les Franks du sud, vassaux militaires, 
purent aisément s’y réunir pour l’inauguration du 
nouveau roi. Parmi les grands propriétaires et les 
chefs du royaume de Neustrie , un seul, nommé 
Ansowald, ne se trouva pas au rendez-vous; son 
absence fut remarquée, et lui fit dans la suite un 
grand renom de fidélité au malheur (i). 

La cérémonie eût lieu dans une plaine bordée 
par les tentes et les baraques de ceux qui, n’ayant 
pu se loger dans les bàtimentsdudomaine de Vitry, 
étaient contraints de bivouaquer en plein champ. 

Les Franks, en armes, formèrent un vaste cercle au 


(x) Omnes Neustrasiæ ad eum venientes sc snæ ditioni subjecerunt. 
ÀnsvalJus tantum cum Chilperico jeinansit. (Frçdegarii hiat. Franc. 
epitom., apud script, rer. gallic. et francic., t. II, p. 407.^ 
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* 70 , milieu duquel se plaça le roi Sighebert, entouré 
de ses officiers et des seigneurs de haut rang. 
Quatre soldats robustes s’avancèrent, tenant un 
bouclier sur lequel ils tirent asseoir le roi , et qu’ils 
soulevèrent ensuite à la hauteur de leurs épaides. 
Sur cette espèce de trône ambulant , Sighebert fit 
trois fois le tour du cercle, escorté par les seigneurs 
et salué par la multitude qui , pour rendre ses 
acclamations plus bruyantes, applaudissait en frap- 
pant du plat de l’épée sur les boucliers garnis de 
fer ( i ). Après le troisième tour, selon les anciens 
rites germaniques, l’inauguration royale était com- 
plète, et de ce moment Sighebert eut le droit de 
s’intituler roi des Franks, tant de P Osler que du 
Neoster-hike. Le reste du jour et plusieurs des 
jours suivants se passèrent en réjouissances, en 
combats simulés et en festins somptueux , dans les- 
quels le roi, épuisant les provisions de la ferme de 
Vitry , faisait à tout venant les honneurs de son 
nouveau domaine. 

A quelques milles de là, Tournai, bloqué par 
les troupes austrasiennes, était le théâtre de scènes 
bien différentes. Autant que sa grossière organi- 

(i) Veniente nutem illo ad villam, cni notnen est Victoriacum, col* 
lectns est ad enm ormiis exercitns, impositamqae super clypeo sibi 
regera sfair.unt. (Greg. Tnron., liist. Franc., lib. IV, apud script, rer. 
gallic. et francic., t. II, p. a3o.) — Plaudentes tara palmis quàui vocibdt, 
eum clypeo evectum super sc regcrn constituant. ( Ibid, lib. II, p. 184.) 
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sation le rendait capable de souffrance morale, 575. 
Hilperik ressentait les chagrins d’un roi trahi et 
dépossédé; Fredegonde, dans ses accès de terreur 
et de désespoir, avait des emportements de bête 
sauvage. A son arrivée dans les murs de Tournai, 
elle se trouvait enceinte et presque à terme; bien- 
tôt elle accoucha d’un fils au milieu du tumulte 
d’un siège et de la crainte de la mort qui l’obsé- 
dait jour et nuit. Son premier mouvement fut d’a- 
bandonner et de laisser périr, faute de soins et de 
nourriture, l’enfant qu’elle regardait comme une 
nouvelle cause de danger; mais ce ne fut qu’une 
mauvaise pensée et l’instinct maternel reprit le 
dessus. Le nouveau-né, présenté au baptême et 
tenu sur les fonts par l’évêque de Tournai, reçut, 
contre la coutume des Franks, un nom étranger à 
la langue germanique; celui de Samson, que ses 
parents, dans leur détresse, choisirent comme un 
présage de délivrance (1). 

Jugeant sa position presque désespérée , le rof 
attendait l’événement dans une sorte d’impassi- 
bilité; mais la reine, moins lente d’esprit, s’ingé- 
niait de mille manières, faisait des projets d’évasion 
et observait autour d'elle pour épier la moindre 

(1) Quem mater ob me tutu mords à se abjecit, et perdere roi oit. Sed 
cîrni non potaisset, objurgata à rege, eura baptizari praecepit. Qui bap- 
tizatus, et ab ipso episeopo snsceptus, (Greg. Turon., Hist. Franc., 
lïb. V, apnd script, rer. gallic. et fraacic. t. II, p. » 4 p.) — Adriani Valeaii 
Rer. francic.j lib. IX, t. II, p. 60. > ^ 
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575. lueur d’espérance. Parmi les hommes qui étaient 
venus à Tournai partager la foi tune de leur prince, 
elle en remarqua deux dont le visage ou les dis- 
cours indiquaient un sentiment profond de sym- 
pathie et de dévouement : c’étaient deux jeunes 
gens nés au pays de Terouanne, Franks d’origine, 
et disposés par caractère à ce fanatisme de loyauté 
qui fut le point d’honneur des vassaux du moyen- 
âge. Fredegonde mit en usage, pour gagner l’esprit 
de ces hommes , toute son adresse et tous les pres- 
tiges de son rang : elle les lit venir auprès d’elle, 
leur parla de ses malheurs et de son peu d’espoir, 
leur monta la tète avec des boissons enivrantes ; 
et, quand elle crut les avoir en quelque sorte fas- 
cinés, elle leur parla d’aller à Vitry assassiner le 
roi Sigliebert. Les jeunes soldats promirent de faire 
tout ce que la reine leur commanderait; et alors 
elle donna de sa propre main à chacun d’eux un 
long couteau à gaine , ou , comme disaient les 
Franks, un skramasaa : , dont elle avait, par sur- 
croît de précautions, empoisonné la lame. « Allez, 
« leur dit-elle, et si vous revenez vivants, je vous 
« comblerai d’honneurs, vous et votre postérité; 
« si vous succombez , je distribuerai pour vous des 
« aumônes à tous les lieux saints (i). » 

(x) Tune duo pneri cum cultris validas f quos vulgo scramasaxos 
vocant , infeclis veneno, maleficati à Fredegunde regina, (Greg. Turon., 
Hist. Franc., lib. apud script, rer. gallic. et francic., t. Il, p. a3o.) — 
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Les deux jeunes gens sortirent de Tournai, et, se 575. 
donnant pour des déserteurs , ils traversèrent les 
lignes des Austrasiens et prirent Ja route qui con- 
duisaitau domaine royal de Vitry. Quand ils y arri- 
vèrent, toutes les salles retentissaient encore de la 
joie des fêtes et des banquets. Ils dirent qu’ils 
étaient du royaume de Neustrie, qu’ils venaient 
pour saluer le roi Sighebert et pour lui parler. Dans 
ces jours de royauté nouvelle, Sighebert était tenu 
de se montrer affable et de donner audience à qui- 
conque venait réclamer de lui protection ou jus- 
tice. Les Neustriens sollicitèrent un moment d’en- 
tretien à l’écart, ce qui leur fut accordé sanspeine ; 
le couteau que chacun d’eux portait à la ceinture 
n’excita pas le moindre soupçon, c’était une partie 
du costume germanique. Pendant que le roi les 
écoutait avec bienveillance, ayantd’un à sa, droite, 
et l’autre à sa gauche , ils tirèrent à la fois leurs skra- 
masax, et lui en portèrent en même temps deux 
coups à travers les côtes. Sighebert poussa un cri 
et tomba mort. A ce cri lp.camérier du roi , Ilare- 
ghisel , et un Goth nommé Sighila , accoururent 
lepée à la main ; le premier fut tué et le second 
blessé par les assassins qui se défendaient avec une 

Tanc Fredegandis memor artiom stiarum inebriavit daos paeros tnrwan- 
nenses, dixitqne eis : Ile ad caneam Sigiberti euinqae intcrficite. Si évadé- 
ritis vivi, ego mirificè honorabo vos et sobolem veatram, si aatem corrae- 

ritis, ego pro vobis eleemosynas (Gesta reg. franc., ibid. 

. p. 56a.) — Skrama-sax vent dire couteau de défent^. 
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575. sorte de rage extatique. Mais d’autres hommes 
armés survinrent aussitôt, la chambre se remplit 
de monde, et les deux Neustriens assaillis de toutes 
parts succombèrent dans une lutte inégale (i). 

A la nouvelle de ces événements, les Austrasiens 
qui faisaient le siège de Tournai se hâtèrent de 
plier bagage et de reprendre le chemin de leur 
pays. Chacun d’eux était pressé d’aller voir ce qui 
se passait chez lui ; car la mort imprévue du roi 
devait être en Austrasie le signal d’une foule de 
désordres , de violences et de brigandages. Cette 
nombreuse et redoutable armée s’écoula ainsi vers 
le Rhin, laissant Hilperik sans ennemi et libre de 
se transporteroù il voudrait. Echappé à une mort 
presque infaillible, il quitta les murs de Tournai 
pour aller reprendre possession de son royaume. 
Le domaine de Vitry, témoin de tant d’événe- 
ments, fut le lieu où il se rendit d'abord. Il n’y 
retrouva plus la brillante assemblée des Neustriens, 
tous étaient retournés à leurs affaires, mais seule- 
ment quelques serviteurs austrasiens qui gar- 
daient le corps de Sighebert. Hilperik vit ce ca- 
davre sans remords et sans haine, et il voulut que 
v * * •* 

(i) Cùmaliam causam 3e gerere simolarent, utraqne ei latera feriant. 
At iile voriferans, atqoe corruetis , non p*st multo spatio emisit spiri- 
tual tibique et Charegisilm cubicnlarius ejus connut; ibi et Sigila, qui 
quondain ex Gotliia venerat... mnliùrn lacérants est. ( Creg. Tnron., 
Hiet. Franc., lib. IV, apud script, rer. galltc. et francic., t. II, p. a3o.) 
— Adriani Valesii, Rer, francic., lib. IX., t. Il, p. 6r, 
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son frère eût des funérailles dignes d’un roi. Par 575. 
son ordre, Sighebert fut revêtu, selon la coutume 
germanique, d'habits et d’armes d’un grand prix, 
et enseveli avec pompe dans le village de Lambres 
sur la Scarpe (i). 

Telle fut la fin de ce long drame qui s’ouvre 
par un meurtre et qui se dénoue par un meurtre; 
véritable tragédie où rien ne manque, ni les pas- 
sions, ni lés caractères, ni cette sombre fatalité qui 
était l’âme de la tragédie antique, et qui donne 
aux accidents de la vie réelle tout le grandiose de 
la poésie. Le sceau d’une destinée irrésistible n’est, 
dans aucune histoire, plus fortement empreint que 
dans celle des rois de la dynastie mérovingienne. 

Ces fils de conquérants à demi sauvages, nés avec 
les idées de leurs pères au milieu des jouissances 
du luxe et des tentations du pouvoir, n’avaient 
dans leurs passions et leurs désirs ni règle ni me- 1 
sure. Vainement des hommes plus éclairés qu’eux 
sur les affaires de ce monde et sur la conduite de 
la vie élevaient la voix pour leur conseiller la mo- 
dération et la prudence , ils n’écoutaient rien : ils 
se perdaient faute de comprendre; et l’on disait: Le 
doigt de Dieu est là. C’était la formule chrétienne ; 

(i) Chilpericns aatem in ancipiti casn defixus, in dabinm habebat an 
evaderet, an periret, doncc ad enm missi veninnt de fratris obitu nnn- 
tiantes. Tune egressus à Tnrnaco cnm axore et filiis, eam vestitum apnd 
Lambras viettm sepelivit. (Greg. Tnron., Hist. Franc., lib. IV, apnd 
script, rer. gallic. et francic., t'. II, p. a3o.) . 
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575. mais, à les voir suivre en aveugles, et comme 
des barques emmenées à la dérive, le courant de 
leurs instincts brutaûx et de leurs passions désor- 
données, on pouvâit, sans être tin prophète, deviner 
l et prédire la fin qui les attendait presque tous. 

Un jour que la famille de Hilperik, rétablie dans 
ses grandeurs, résidait au palais de Braine , deux 
évêques gauldis , Salvius d’Alby et Grégoire de 
Tours, après avoir reçu audience , se promenaient 
ensemble autour du palais. Au milieu de la con- 
versation , Salvius, comme frappé d’une idée , s'in- 
terrompit tout à coup et dit à Grégoire: « EsLce 
« que tu ne vois pas quelque chose au-dessus du 
« toit de ce bâtiment 3 — Je vois, répondit l’évêque 
« de Tours, le nouveau belvédère que le roi vient 
« d’y faire élever. — Et tu n’aperçoiyrien de plus? 
« — Rien du tout, repartit Grégoire; si tu vois autre 
* chose, dis-moi ce que c’est. » L’évêque Salvius fit 
un grand soupir et reprit : « Je vois le glaive de 
« la colère de Dieu suspendu sur cette maison ( i j. » 
Cinq ans après , le roi de Neustrie avait péri de 
mort violente. 

• (i) Tune remoti paululùm, dùm bine inde sermocinarcmar, ait mihi : 

Vide ne super hoc tectum quæ ego suspicio ? Coi ego : Video enira super- 
tegulutu, quod nuper rex poni j usait. Et ille : Àliud, inquit, non adspi- 
cis? Cni ego : Nihil aliud enim video. Snspicabar enim quod aliquid jocu- 
lariter loqueretnr, et adjeci : Si ta aliquid magis cernis, enarra. At ille 
alta Irabens suspiria ait: Video ego evaginatum iræ divinæ gladium 
super domum banc dependentem. (Greg. Turon., llist. Franc., lib. V, 
apud script, rer. gallic. et francic., t, II, p. a64-) 

% 
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Histoire de Merowig second , fils du roi Hilpcrik. 



(575 — 578 .) ' 



Depuis le départ du roi Sighebert, Brunehilde , 575. 
restée seule à Paris, avait vu chaque jour grandir 
ses espérances ambitieuses ;»elle se croyait reine 
de Neustrie et déjà maîtresse dusort de ses en ne - 4 
mis, lorsqu’elle apprit la mort de Sighebert , évé- 
nement qui, de la plus haute fortune >. la faisait 
tomber tout à coup dans un danger extrême et 
imminent. Hilperik , victorieux par un fratricide, 
s’avançait vers Paris pour s’emparer de la famille 
, et des trésors de son frère. Non seulement tous les. 
Neustriens revenaient à lui sans exception ,* mais 
les principaux des Austrasiens commençaient à 
tire gagnés, et, se rendant sur son passage , ils lui 

juraient fidélité, soit pour obtenir en retour des 

v 6 
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575. terres du fisc , soit pour s’assurer une protection 
dans le désordre qui menaçait leur pays. Un sei- 
gneur, nommé Godin ou Godewin, reçut, pour 
prix de sa défection , de grands domaines dans le 
voisinage de Soissons ; et le gardien de l’anneau 
royal ou du grand sceau d’Austrasie , le référen- 
daire Sig ou Sigoald, donna le même exemple, qui 
fut suivi par beaucoup d’autres (x). 

Attérée par son malheur et par ces tristes nou- 
velles, Brunehilde ne savait que résoudre et ne 
pouvait se fier à personne ; le vieux palais impé- 
rial qu’elle occupait au bord de la Seine était de- 
venu une prison pour elle et pour ses trois enfants. 
Quoiqu’elle n’y fût pas gardée à vue, elle n’osait 
en sortir et reprendre le chemin de l’Austrasie , de 

« 

peur d’être arrêtée ou trahie dans sa fuite, et d’ag- 
graver encore une situation déjà si périlleuse (a). 
Convaincue de l’impossibilité de fuir avec sa famille 
et ses bagages, elle conçut l’idée de sauver au moins 

j* 

son fils qui, tout enfant qu’il était, faisait trop 

(i) Godifcus autcra, qui à sorte Sigiberti sc ad Cbiïpericum transtale- 
rat, et mnhis a b eo muneribus locupletatus est... Villas verb quas eirex 
à fisco in tenitorio sucssionico indulserat. (Greg. Taron., Hist. Franc., 
lib. V, apud script, rer. gallic. et francic., t. II, p. a33.) — Siggo quoque 
referandarius, qui annolom regis Sigiberti tenuerat, et ab Chüperico rege 
provoentus erat... Mulfi autetn et alii de bis qui se de regno Sigiberti 
ad Chipericum trndiderant. (Ibid., p. a34-) — Sig est un diminutif 
familier. 

(a) Igitur, interempto Sigiberto rege, Brunechildis regina cum filils 
Parvins residebat. Quod factum cùm ad eam perlatum faisset, et, con- 
nu ba ta flolote et luctu, quid ageret ignoraret. (Ibid.) 

* 
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d’ombrage à l'ambition de Ililperik pour que sa 5T5. 

vie fût épargnée. L’évasion du jeune Hildebert fut 

préparée dans le plus grand secret par le seul ami 

dévoué qui restât à sa mère ; c’était le duc Gondo- 

bakl , le même qui , deux ans auparavant, avait si 

mal défendu le Poitou contre l’invasion des Neus- 
™ * .* *• 9 
triens. L’enfant, placé dans un grand panier qui 

servait aux provisions de là maison, fut descendu 
par une fenêtre et transporté de nuit hors de la 
ville. Gondobald , ou , selon d’autres récits , un 
homme moins capable que lui d’inspirer des soup- 
çons, un simple serviteur, voyagea seul avec le fils 
du roiSighebert, et le conduisit à Metz, au grand 
étonuement et à la grande joie des Austrasiens. 
Son arrivée inattendue changea la face du pays ; la 
défection cessa, et les Franks orientaux s’empres- 
sèrent de relever leur royauté nationale. Il y eut à 
Metz une grande assemblée des seigneurs et des 
guerriers de PAustrasie ; Hildebert II , à peine âgé 
de cinq ans, y fut proclamé roi, et un conseil choisi 
parmi les grands et les évêques prit le gouverne- 
ment en son nom(i). 

« # ^ 

(i) Gondobaldus dox adprehensum Childebertum filium cjos parrd- . 
lum furtim abstulit : ereptumque ob imminent! morte, collcctisfjue gen- 
tibus super quas patcr ejus regnum tenuerat, regem instituit, vix lustro 
ætatis uno jàm peracto. (Ibid. p. a 33 .) — Sed factione Gondoaldi duci^ 
Childebertus in perâ positus, per fenestram à puero acrcptus est, et ipt>* 
puer singulus eum Mettis exhibuit. (Fredegarii Hist. I'rancor. epiloxn., 
apud script, rcr. gallic. et francic., t. II, p. 407.) * ^ 
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675 . A cette nouvelle , qui lui enlevait toute espé- 
rance de réunir sans guerre à son royaume le 
royaume de son frère, Hilperik, furieux de voir 
échouer le projet qui lui était le plus cher, fit dili- 
gence pour arriver à Paris et s’assurer au moins 
de la personne et des trésors de Brunehilde (i). 
La veuve du roi Sighebert se trouva bientôt en 
pre'sence de son mort|l ennemi, sans autre pro- 
tection que sa beauté, sps larmes et sa coquetterie 
féminine. Elle avait à peine vingt-huit ans; et 
quelles que fussent à son égard les intentions hai- 
neuses du mari de Fredegonde, peut-être la grâce 
de ses manières, cette grâce que les contemporains 
ont vantée, eut-elle fait sur lui une certaine im- 
pression, si d’autres charmes, ceux du riche trésor 
dont la renommée parlait aussi , ne l’avaient d’a- 
vance préoccupé. Mais l’un des tils du roi de Neus- 
trie, qui accompagnaient leur père, Merov.ig, le 
plus âgé des deux, fut vivement touché à la vue 
de cette femme si attrayante et si malheureuse, et 
ses regards de pitié et d’admiration n’échappèrent 
pas à Brunehilde. 

Sdit que la sympathie du jeune homme fût pour 
la reine prisonnière une consolation , soit qu’avec 
le coup d’œil d’une femme habile en intrigues 

t 

(i) Chilpericns ici Parisiua veilit, atlpreiiensamqne Brniiichildera... 
thesaurbsque cjus quoa Pariait» detolerat, abatulit. (Greg. Turon., Hist. 
Franc,, lit). V, apud script, rei . gallic. et irancic., t. IX, p. 333.) 

/ J *■ 
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elle y entrevît un moyen de salut, elle employa 576. 
tout ce qu’elle avait d’adresse à flatter cette pas- 
sion naissante, qui devint presque aussitôt de 
l’amour le plus aveugle et le plus emporté. En s’y 
abandonnant, Merowig allait devenir l’ennemi de 
sa propre famille, l’instrument d’une haine impla- 
cable contre son père et contre tous les siens. 
Peut-être ne se rendait-il pas bien compte de ce 
qu’il y aurait de criminel et de dangereux pour lui 
dans cette situation violente; peut-être, prévoyant 
tout, s’obstina-t-il, en dépit du danger et de sa 
conscience, à suivre sa volonté et son penchant. 
Quoi qu’il en soit , et quelle que fût l’assiduité de 
Merowig auprès de la veuve de son oncle, Hilperik 
ne s’aperçut de rien, tout occupé qu’il était à faire « 
compter et inventorier les sacs d’or et d'argent, 
les coffres de joyaux et les ballots d’étoffes pré- 
cieuses (i). Il se trouva que leur nombre allait 
au-delà de ses espérances, et cette heureuse décou- 
verte, influant tout à coup sur son humeur, le 
rendit plus doux et plus clément envers sa prison- 
nière. Au lieu de tirer une vengeance cruelle du* 
mal qu’elle avait voulu lui faire , il se contenta de 
la punir par un simple exil, et lui abandonna 
même, avec une sorte de courtoisie, une petite 
portion du trésor dont il venait de la dépouiller. 


(i) Greg. Toron., Hist. Franc., lib. V, apod script, rer. gallfc. et 
francic., t. II, p. 24S. 
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570. Brunehilde, traitée plus liumainementqu’elle-méine 
n’eût osé l’espérer en consultant son propre cœur, 
partit sous escorte pour la ville de Rouen, qui lui 
était assignée comme lieu «l’exil; la seule épreuve 
vraiment douloureuse qu’elle eut à subir après tant 
de crainte, fut de se voir séparée de ses deux filles, 
iugonde et Chlodoswinde, que le roi Hilperik,on 
ne sait pourquoi, fit conduire et garder à Meaux ( i ) 
Ce départ laissa le jeune Merovvig tourmenté 
d’un chagrin d’autant plus vif qu’il n’osait le con- 
fier à personne; il suivit son père au palais de 
Braine, séjour assez triste pour lui , et qui , main- 
tenant surtout, devait lui paraître insupportable. 
Eredegonde nourrissait contre les enfants de son 
mari une haine de helle-mèrc, qui, à défaut de 
tout autre exemple, aurait pu devenir proverbiale. 
Tout ce «|ue leur père avait pour eux de tendresse 
ou de complaisance excitait sa jalousie et son dé- 
pit. Elle désirait leur mort ; et celle de Théodebert, 
tué Tannée précédente , lui avait causé une grande 
joie (a). \Ierowig, comme chef futur de la famille, 
était maintenant le principal objet de son aversion 
et des persécutions sans nombre qu’elle avait l’art 
de susciter contre ceux qu’elle haïssait. Le jeune 
✓ 1 * * « 

(i) ttranichildem apad Rofomagensem civitatem in exiliom trusit... 
Filins vert» e jus Meldis orbe teoeri præcepit (Greg. Tilt on , Hist. Franc., 
Jib. V, apad script, rer. gallic. et francic . t. II, p. a33.) 

(a) Eô quùd Guntcbramnus (dux) Fredegundis régime occaltis tmi- 
cïltiis potiretar pro iaterfectione Tbcodoberti. (Ibid., p. a 46 .) 
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prince aurait voulu quitter Rraine et aller retrou- 576. 
ver à Rouen celle dont les regards et peut-être les 
paroles lui avaient fait croire quelle l’aimait ; mais 
il n’avait ni moyens ni prétexte pour tenter sûre- 
ment ce voyage. Son père lui-même, sans se douter 
de ce qu’il faisait, lui en fournit bientôt l’occasion. 

«*• Hilperik, tenace dans ses projets plutôt par 
lenteur d’esprit que par énergie de caractère, 
après avoir réglé de son mieux les affaires de 
la Neustrie, songea à faire une nouvelle tenta- 
tive sur les villes qui avaient été le sujet d’une 
guerre de deux années entre son frère et lui. Ces 
villes, reprises par les généraux austrasiens un peu 
avant la mort de Sigkebert, venaient toutes de 
reconnaître l’autorité de son fils, à l’exception de 
Tours, dont les habitants, plus précautionneux 
pour l’avenir, parce qu’ils étaient moins éloignés 
du centre de la Neustrie, prêtèrent serment au roi 
Hilperik. Il s’agissait donc d’entreprendre encore 
une fois cette campagne si souvent recommen- 
cée contre Poitiers, Limoges, Cahors et Bordeaux. 
Entre les deux fils qui lui restaient depuis la mort de 
Théodebert, Hilperik choisit, pour commander la 
nouvelle expédition, celui qui ne s’était pas encore 
fait battre; c’était Merowig. Son père lui confia 
une petite armée, et lui ordonna de prendre, à 
sa tête, le chemin du Poitou (1). 

(l) Chllpcricns rerù dlinm andin Mcrovechum cnm excrcitu Pictavia 
dirigit. (Ibid . p. a33 ) 
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576. Cette direction n’était pas celle que le jeune 
homme aurait suivie de préférence s’il eût été 
libre de marcher à sa fantaisie; car il avait dans 
le cœur une tout autre passion que celle de la 
gloire et des combats. En cheminant à petites 
journées vers le cours de la Loire avec ses cava- 
liers et ses piétons, il pensait à Brunehilde, et 
regrettait de ne pas se trouver sur une route qui 
pût au moins le rapprocher d’elle. Cette idée l’oc- 
cupant sans cesse lui fit bientôt perdre de vue 
l’objet de son voyage et la mission dont il était 
chargé. Parvenu à Tours, au lieu d’une simple 
halte, il fit dans cette ville un séjour de plus d’une 
semaine, prétextant le désir de célébrer les fêtes 
de Pâques à la basilique de Saint-Martin (i). Du- 
rant ce temps de repos, il s’occupait, non de 
préparer à loisir son plan de campagne, mais 
d’arranger des projets d’évasion, et de se com- 
poser, par tous les moyens possibles, avec des 
objets de grand prix et d’un volume peu considé- 
rable , un trésor facile à transporter. Pendant que 
ses soldats couraient les environs de la ville, pillant 
et ravageant tout, il rançonna jusqu’au dernier écu 
un partisan dévoué de son père, Leudaste, comte de 
Tours, qui l’avait accueilli danssamaison avec toutes 


(i) At ille, relictâ ordinationc palris, Turonis venit, ibique et dies 
sanctos Paschæ permit, (Gteg , Toron. Hist. Franc., lib V, apudscript. 
rer. gallLc. etfrancic., t. II, p. a33.) * » 
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sortes de respects (1). Après avoir dépouillé cette 576. 
maison de ce qu’elle renfermait de plus précieux , 
se trouvant maître d’une somme suffisante pour 
l’exécution de ses desseins, il sortit de Tours, fei- 
gnant d’aller voir sa mère qui était religieuse au 
Mans depuis que Ililperik l’avait répudiée pour 
épouser Fredegonde. Mais, au lieu d’accomplir ce 
devoir filial et de rejoindre ensuite son armée, il 
passa outre et prit la route de Rouen par Chartres 
et par Évreux (2). 

Soit que Brunehilde s’attendit à un pareil té- 
moignage d’affection, soit que l’arrivée du fils de , 
Hilperik fût pour elle une cause de surprise, elle 
en eut tant de joie, et l’amour entre eux alla si 
vite, qu’au bout de quelques jours la veuve de 
Sighebert avait entièrement oublié son mari et 
consentait à épouser Merowig (3). Le degré 
d’affinité rangeait ce mariage dans la classe des 
unions prohibées par les lois de l’église; et bien 
que le scrupule religieux eût peu de prise sur la 
conscience des deux amants , ils risquaient de se 
voir contrarier dans leur désir, faute de trouver 

». ./ 

(1) Multùm enim regionem illain exercitus ejus vastavit. (Ibid. ) — 
Advenientc autem Tnronis Mcrovecho, omnes res ejus ( Merovechus ) 
usqnequàque diripuit. (Ibid.,p. a6i.) — Voyei ci-après Cinquième récit. 

( 2 ) Ipse vero simulans ad matrem suam ire velle, Rothomagum petiit 
(Ibid., p. *33.) m 

(3) Et ibi Brunichildi regiuæ conjungitur, eamque sibi in matrimomo 

sociavit. ( Ibid. ) • 
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576- un prêtre qui voulût exercer son ministère en vio- 
lation des règles canoniques. L’église métropoli- 
taine de Rouen avait alors pour évêque Prætex- 
tatus, Gaulois d’origine qui, par une singulière 
rencontre, était le parrain de Merowig, et qui, en 
vertu de cette paternité spirituelle, conservait pour 
lui, depuis le jour de son baptême, une véritable 
tendresse de père ( 1 ). Cet homme, d’un cœur fa- 
cile et d'un esprit faible, ne put résister aux vives 
instances et peut-être aux emportements fougueux 
du jeune prince qu’il appelait son fils, et, malgré 
les devoirs de son ordre, il se laissa entraîner à 
bénir le mariage du neveu avec la veuve de 
l’oncle. 

Dans ce déclin de la Gaule vers la barbarie , 
l’impatience et l’oubli de toute règle étaient la 
maladie du siècle; et, pour tous les esprits, même 
les plus éclairés, la fantaisie individuelle ou l’inspi- 
ration du moment tendait à remplacer l’ordre et 
la loi. Les indigènes suivaient trop bien en cela 
l’exemple des conquérants germains , et la mol- 
lesse des uns concourait au même but que la bru- 
talité des autres. Obéissant en aveugle à un mou- 
vement de sympathie , Prætextatus célébra secrè- 
tement la messe du mariage pour Merowig et 

(x) Propriam mihi esse videbatur, quôd filio meo Merovecbo erat, 
quedt de lavacro regeneratiouis excepi. (Greg. Taron., Hist. Franc., 
lib. V, apud script, rer. gai lie. et francic., t. II, p. 2 ^ 5 .) 
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Rrunehilde, et tenant, selon les rites de l’époque, 570. 
la main des deux époux , il prononça les formules 
sacramentelles de la bénédiction conjugale, acte 
de condescendance qui devait un jour lui coûter 
la vie, et dont les suites ne furent pas moins fatales 
au jeune imprudent qui le lui avait arraché (i). 

Iiilperik se trouvait à Paris , plein d’espérance 
pour le succès de l’expédition d’Aquitaine , lors- 
qu’il reçut l’étrange nouvelle de la fuite et du ma- 
riage de son fils. Au violent accès de colère qu’il 
éprouva se joignaient des soupçons de trahison et 
la crainte d’un complot ourdi contre sa personne 
et sou pouvoir. Afiu de le déjouer, s’il en était 
temps encore, et de soustraire Merowig à l’in- 
fluence et aux mauvais conseils de Brunehilde, il 
partit aussitôt pour Rouen, bien résolu de les 
séparer l’un de l’autre et de faire rompre leur 
union (2). Cependant les nouveaux époux , tout 
entiers aux premières joies du mariage , n’avaient 
encore songé qu’à leur amour, et malgré son 
esprit actif et plein de ressources, Brunehilde se 
vit prise au dépourvu par l’arrivée du roi de 
Neustrie. Pour ne pas tomber entre ses mains dans 
le premier feu de sa colère, et gagner du temps 

(1) Voyez ci-aprcs Quatrième récit. 

(3) Hæc audicns Chilpericus, quùd acilicet contra fa» legcroque cano- 
nicaju uxorem patrui accepiasct, valdè amarns, dicto citiùs ad stipri 
menioratniu oppidum dirigit. (Greg. Turon. Hisl, Franc., lib. V, apud 
script, rer. gallic. et frtncic., t. II, p. i33.) 
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576. s’il était possible, elle imagina de se réfugier avec 
son mari dans une petite église de Saint-Martin , 
bâtie sur les remparts de la ville. C’était une de 
ces basiliques de bois, communes alors dans toute 
la Gaule, et dont la construction élancée, les 
pilastres formés de plusieurs troncs d’arbres liés 
ensemble, et les arcades nécessairement aiguës à 
cause de la difficulté de cintrer avec de pareils ma- 
tériaux, ont fourni , selon toute apparence, le type 
originel du style à ogives qui, plusieurs siècles 
, après, fit invasion dans la grande architecture (1). 

Quoiqu’un pareil asile fût très incommode à 
cause de la pauvreté des logements, qui, attenant 
aux murs de la petite église et participant à ses 
privilèges, servaient d’habitation aux réfugiés, 
Merowig et Brunehilde s’y établirent, décidés à ne 
point quitter ce lieu tant qu’ils se croiraient en 
péril. Ce fut vainement que le roi de Neustrie 
mit en usage toutes sortes de ruses pour les 
attirer dehors; ils 11’en furent point dupes : et 
comme Hilperik n’osait employer la violence , 
craignant d’attirer sur sa tète la redoutable ven- 
geance de saint Martin, force lui fut d’entrer en 
capitulation avec son fils et sa belle-fille; ils exi- 
gèrent, avant de se rendre, que le roi leur*promît, 


(l) At illi cùm bæc cognovissent, qnod eosdem separare decerneret , 
ad basilicain saàcti Martini, quæ saper rouros civitatis ligneis tahaiis 
fabricata est, confagium faciunt. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib V, 
.apod script, rer. gollic. et francic., t. II, p. a33.) 
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sous le serment, de ne point user de son autorité 576. 
pour les séparer l’un de l’autre. Hilperik fit cette 
promesse, mais d’une manière adroitement per- 
fide, qui lui laissait toute liberté d’agir connue 
bon lui semblerait; il jura que, si telle était la vo- 
lonté de Dieu, il ne les séparerait point ( 1 ). Quel- 
que ambigus que fussent les termes de ce serment, 
les réfugiés s’en contentèrent, et, moitié par lassi- 
tude, moitié par persuasion, ils sortirent de l’en- 
ceinte privilégiée à laquelle l’église de Saint-Martin 
de Rouen communiquait son droit d’asile. Ilil- 
perik, un peu rassuré par la contenance soumise 
de son fils, retint prudemment sa colère et ne 
laissa rien deviner de ses soupçons; il embrassa 
même les deux époux et se mit à table avec eux, 
affectant à leur égard un air de bonhomie pater- 
nelle. Après avoir passé de la sorte deux ou trois 
jours dans une parfaite dissimulation , il emmena 
subitement Merowig, et prit avec lui le chemin de 
Soissons , laissant Brunehilde à Rouen sous une 
garde plus sévère (a). 

A quelques lieues en avant de Soissons, le roi 
de Neustrie et son jeune compagnon de voyage 

(1) Rex adveniens, cùm in mnltis ingeniis eos exindè auferre 
nitcrctor, et illi dolosè eum putantcs facere, non credcrent, jnravit eis di- 
cens : Siy inqoit, voiuntas De! fuerit , ipsehosscpararcnon conaretur. (Ibid.) 

(a) Hæc illi sacraraenta audientes , de hasilicâ egressi sont, exosçu- 
latisque et dignenter acceptis , epulavit cura eis. Pnst dies vcrô paucos, 
adsumto secura rex Merovecho, Snessionas rediit. ( Ibid. ) 


Di 


TROISIÈME RÉCIT. 


74 

576. furent arrêtés par les nouvelles les plus sinistres. 
La ville était assiégée par une armée d’Austrasiens; 
Fredegonde , qui y séjournait en attendant le re- 
tour de son inari , avait à peine eu le temps de 
prendre la fuite avec son beau-fils Chlodowig et 
son propre fils encore au berceau. Des récits de 
plus en plus positifs ne laissèrent aucun doute sur 
les circonstances de cette attaque inattendue. 
C’étaient les transfuges d’Austrasie, et à leur tête 
Godewin et Sigoald qui , abandonnant Ililperik 
pour le jeune roi HildebertII, sur le point de ren- 
trer dans leur pays, signalaient cet acte de résipis- 
cence par un coup de main audacieux contre la 
capitale de la Neustrie. Leur armée peu nom- 
breuse se composait surtout d’habitants de la 
campagne rémoise, gens turbulents qui, au pre- 
mier bruit d’une guerre avec les Neustriens , pas- 
saient la frontière pour aller faire du butin sur le 
territoire ennemi (i). Le roi Ililperik n’eut pas de 
peine à rassembler entre Paris et Soissons des 
forces plus considérables. Il marcha sur-le-champ 
au secours de la ville assiégée; mais au lieu d’atta- 
quer vivement les Austrasiens, il se contenta de 

W , 

(l) Collecti aliqni de Campaniâ , Sueasionas urbem adgrediuntor, 
fagatàqac ex eà Fredegonde reginû, atqne Chlodovecho filio Chilperici, 
volebant sibi subdere civitatem... Godinns autem capot belli istius fuit. 
(Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apnd script, rer. gai lie. et francic.,. 
t. II., p. a’33.)-r-Siggo qooqoe referandarios... ad Cbildebcrtura regem 
Sigiberti filium relicto Chilperioo transivit. ( Ibid., p. *34,J # , ' . 
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leur montrer ses troupes et de leur envoyer un 
message , espérant qu’ils se retireraient sans com- 
bat. Godewin et ses compagnons répondirent 
qu'ils étaient là pour se battre. Mais ils se batti- 
rent mal; et Hilperik, vainqueur pour la pre- 
mière fois, entra joyeux dans la capitale de son 
royaume (i). 

Cette joie fut pour lui de courte durée, et de 
graves réflexions ne tardèrent pas à le rendre 
inquiet et soucieux. Il lui vint à l’esprit que la ten- 
tative des Austrasiens contre Soissons était le ré- 
sultat d’un complot tramé par les intrigues de 
Brunehilde, que Merowig en avait eu connais- 
sance, qu’il y avait trempé, et que son air de sou- 
mission et de bonne foi n’était qu’un masque d’hy- 
pocrisie (a). Fredegonde saisit le moment pour 
envenimer par des insinuations perfides la con- 
duite imprudente du jeune homme. Elle lui prêta 
de grands desseins dont il était incapable, l’ambi- 
tion de détrôner son père, et de régner sur toute 
la Gaule avec la femme qui venait de s’unir à lui 
par un mariage incestueux. Grâce à ces adroites 

(i) Qaod ut Chilpericus rex cuiupcrit , cum exercitn illùc direxit, 
mittens nnmios ne *ibi injnriam lacèrent... 1111 aatcm hæc négligentes, 
præparantar ad beliuin, commissoqne prœllo invaluit pars Chilperici... 
Fugatisque reliquis, Suessionas ingrediiur. ( Ibid.) 

(a) Quæ postqnam acta sont , tex -propice conjagationem Jlruniehil- 
dis, suspectuiu babere coepit Merovecbuux iilium suniu dicens, hoc præ- 
lium ejus nequitià surexisse. (Ibid, ) 
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57 G. manœuvres, les soupçons et la défiance du roi s’ac- 
crurent au point de devenir une sorte de terreur 
panique. S’imaginant que sa vie était en péril par 
la présence de son fils , il lui fit enlever ses 
armes, et ordonna qu’il fût gardé à vue jusqu’à ce 
qu’une résolution définitive eût été prise à son 
égard (1). 

Quelques jours après, une ambassade, envoyée 
par les seigneurs qui gouvernaient l’Austrasie au 
nom du jeune Hildebert, et chargée de désavouer 
la tentative de Godewin comme un acte de guerre 
privée, se rendit auprès de Hilperic. Le roi affecta 
un si grand amour de la paix et tant d’amitié pour 
son neveu, que les envoyés ne craignirent pas de 
joindre à leurs excuses une demande dont le succès 
était fort douteux, celle de la mise en liberté de 
Brunehilde et de ses deux filles. Dans toute autre 
circonstance, Hilperik se fût bien gardé de relâ- 
cher, à la première requête, un ennemi tombé en 
son pouvoir; mais, frappé de l’idée que l’épouse de 
Merowig bouleverserait son royaume, et saisissant 
l’occasion de faire avec bonne grâce un acte de 
prudence , il accorda sans pleine ce qu’on lui 
demandait (2). 

(1) SpoJiatnmque ab armis, datis custodibus, libéré cnstodiri praece- 
pit, tractans quid de eo iu posteront ordinaret. (Greg. Toron., Hist. 
Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et francic , t. II, p. a 33 .) — 
Adriani Valesii rer. francic., lib. X, p. 73. 

(1) Tune quoque Chilpericus legationem suscepit Childebcrti janioris, 


Digit 1 z- osLfrfr CaftgJe 


: TROISIÈME RÉCIT. 77 

A cette révocation inespérée des ordres qui la 576. 
retenaient en exil, Brunehilde s’empressa de quit- 
ter Rouen et la Neustrie au plus vite, comme si la 
terre eût tremblé sous ses pieds. Dans la crainte 
du moindre retard, elle brusqua ses préparatifs 
de voyage, et résolut même de partir sans son 
bagage qui, malgré l’énorme diminution qu’il 
avait subie, était encore d’une grande valeur. Plu- 
sieurs milliers de pièces d’or et plusieurs ballots 
renfermant des bijoux et des tissus de prix furent 
confiés par son ordre à l’évêque Prætextatus qui, 
en acceptant ce riche dépôt , se compromit une 
seconde fois et encore plus gravement que la pre- 
mière pour l’amour de son filleul Merowig ( i). 
Partie de Rouen , la mère de Hildebert II alla 
trouver à Meaux ses deux filles; puis, évitant l’ap- 
proche de Soissons, elle se dirigea vers l’ Australie 
où elle arriva sans obstacle. Sa présence , vive- 
ment désirée dans ce pays, ne tarda pa$ à y causer 
de grands troubles, en excitant la jalousie des 

nepolis sui, petentis mat rem suant sîbi reddi Brunichildcrn. C.ujns ille 
non aspcrnatus preces, eam eu ni munere paci* poscenti reraisit filio. (Ai- 
moini, de Gestis Franc., apud script, rer. gnllic et fiancic., t. III, 

p . 73.) 

( 1 ) Duo yolucla speciebus et diverais ornamentis refer ta quæ 
adpreciakantur ampliùs qnàrn tria inillia solidorum. Sed et sacculura 

cura mimisiuatis anri pondéré tenentein quasi niillia duo quia 

tes ejus, id est qniuque sarcinas, couinendatas haberem. ( Grcg. 
Turon., Hist. Franc., lib. Y, apud script, rer . gallic. et fiducie., t. If, 
p. 145.) 
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.-,76. chefs puissants et ambitieux qui voulaient rester 
seuls chargés de la tutelle du jeune roi. 

Le départ de Hrunehilde ne mit fin ni aux 
défiances du roi Hilperik ni à ses mesures de 
rigueur contre son fils aîné. Merowig, privé de ses 
armes et de son baudrier militaire, ce qui, selon les 
mœurs des Germains, était une sorte de dégrada- 
tion civique, continua detre tenu aux arrêts sous 
une garde sûre. Dès que le roi se fut remis de 
l’agitation que tant d’événements coup sur coup 
lui avaient causée, il revint à son éternel projet 
de conquête sur les cinq villes d’Aquitaine, dont 
une seule , celle de Tours , était en sa possession. 

ayant plus à choisir entre ses deux lils, il remit 
à Chlodowig, en dépit de son ancienne mésaven- 
ture, le commandement de cette nouvelle expédi- ■ 
tion. Le jeune prince eut ordre de se diriger sur 
Poitiers, et de rassembler autant d’hommes qu’il 
le pourrait dans la Touraine et dans l’Anjou ( 1 ). 
Ayant levé une petite armée, il s’empara de Poi- 
tiers sans résistance, et y fit sa jonction avec des 
forces beaucoup plus considérables que lui ame- 
nait du Midi un grand seigneur d’origine gauloise, 
appelé Desiderius. 

r (1) Ciiilpericus rcx Chlodovechura (ilium saam Tut unis transmisit. 

Qui congrcgato exercitu , in tcrminum Turonicuin et Andrgavum. ...... 

(Grog. Toron., Hist. Franc., lib. V, apml script, rer. gailic. et francic., 
t. Il, p. a 3 g.) 

| 
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C’était un homme de haute naissance, posses-576. 
seiH’ de grands biens aux environs d’Albv, tur- 
bulent et ambitieux sans aucun scrupule, comme 
on l’était alors, mais ayant, de plus que ses concur- 
rents d’origine barbare, quelque largeur dans les 
vues et d’assez grands talents militaires. Gouver- 
neur d’un district voisin de la frontière des Gotlis, 
il s’était rendu redoutable à cette nation ennemie 
des Gallo-Franks , et avait acquis par ses actions 
d’éclat beaucoup de renom et d’influence parmi 
les Gaulois méridionaux (i). Le grand nombre 
d’hommes bien équipés qui vinrent, sous ses 
ordres, se joindre aux troupes neustriennes , était 
dû à cette influence; et du moment que les deux 
armées n’en firent plus qu’une, ce fut Desiderius 
qui en prit le commandement. Jugeant en homme 
de guerre et en politique l’idée mesquine d’aller 
surprendre une à une quatre villes séparées par 
des distances considérables, il substitua aux pro- 
jets de Hilperik un plan de conquête de tout le 
pays compris entre la Loire , l’Océan , les Pyré- 
nées et les Cevennes. Ce projet d’invasion territo- 
riale n’admettant aucune distinction entre les 
villes qui dépendaient de l’Austrasie et celles qui 
appartenaient au royaume de Gonthramn, Deside- 

(i) Ibid., t. II, p. 33*. — Desiderius Francoram dnx , Gothis .salis 
infestus. ( Chrou. Joannis Biclariensis, apud script, rer. gallic et francic. , 
i. n,,p.2«.) 
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57g, riüs n’épargna point cés dernières, et commença 
pÆi^ètfîpdrer' d€fSàiriteS*qui lui ouvrait le chemin 

!$*?.- ;! 

A la nouvelle de cette agression qu’il n’avait 
nullement prévue, le roi ôonthramn sortit pour la 
seconde fois de son inaction habituelle ; il fit partir 
en grande hâte , avec des forces suffisantes , le 
célèbre Ebuius Mummolus , patrice de Provence, 
qui avait alors dans toute la Gaule la réputation 
d’être invincible. Mummolus, s’avançant à grandes 
journées par la plaine d’Auvergne, entra sur le ter- 
ritoire de Limoges , et força Desiderius à aban- 
donner la contrée de l’ouest pour se porter à sa 
rencontre (i). Lés deux armées, commandées par 
deux hommes de race gauloise, furent bientôt en • 
présence; il se livra entre elles une bataille rangée, 
une de ces batailles qu’on ne voyait plus en Gaule 
depuis que la tactique romaine avait fait place à 
la guerre d’escarmouche et de partisans , la seule 
que comprissent les barbares. La victoire fut vive- 
ment disputée ; mais elle resta, comme toujours, à 
Mummolus, qui contraignit son adversaire à la 
retraite, après un carnage effroyable. Les chro- 
niques parlent de cinq mille hommes tués d’un 

(i) Usque Santonas trausiit , eamquc pervasit. ( Gif g. Turon., Hist. 
Franc., lib. V, apnil script, rer. gallic. et fraocic., t. II, p. a3<).) 

(a) Mummolus verô patririus Guntchramni regis, cum raagno exer- 
citu usque Lemovicinum transüt , et contra Desiderium, ducem Cbilpe- 
rici regis, bellum gessit. (Ibid. ) 
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côté et de vingt-quatre mille de l’autre. La chose 57c. 
est difficile à croire; mais cette exagération montre 
à quel point fut frappée l’imagination des contem- 
porains. 

Voyant l’armée neustrienne totalement détruite, 
Mummolus retourna en arrière, soit que telles fus- 
sent ses instructions, soit qu’il crût avoir assez 
fait ( ij. Quoique victorieux, il conçut une grande 
estime pour l’habileté de l’homme qui venait de se 
mesurer avec lui; et, plus tard, cette opinion servit 
à les réunir tous deux dans une entreprise qui ne 
tendait à rien moins qu’à fonder un royaume 
gaidois. Désiderius se retrouva en peu de temps à 
la tète d’une nouvelle armée, et, aidé par la sym- 
pathie de race et par son crédit personnel sur 
l’esprit des Gallo-Romains, il reprit ses opérations 
militaires avec un succès que rien ne vint plus 
interrompre. Cinq ans après, d’Agen à Poitiers et 
d’Alby à Limoges , toutes les villes appartenaient 
au roi de Neustrie; et le Romain auteur de cette 
conquête, installé dans Toulouse, l’ancienne capi- 
tale des Visigoths, exerçait, avec le titre de duc, 
une sorte de vice-royauté (a). 

Merowig avait déjà passé plusieurs mois dans 

(1) In quo prælio cecidère de exercitu ejiis quinque rail lia ; de Desi- 
derii ver 6 viginti quatuor raillia. Ipse quoque Desiderius fngiens vix 
evasit, Mummolus vert» patricius per Arvernura rediit. ( Greg. Toron., 
Hiat. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et francic., t. II, p. *39.) 

(2) Ibid. , p. 281, 282, 296, 3 o 3 , etc. 

11. 6 
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576 . un état de demi-captivité, lorsque son arrêt fut 
prononcé par le tribunal domestique où la voix de 
sa belle-mère Fredegonde était la voix prépondé- 
rante. Cet arrêt sans appel le condamnait à perdre 
sa chevelure, c’est-à-dire à se voir retranché de 
la famille des Merowings. En effet, d’après une 
coutume antique et probablement rattachée autre- 
fois à quelque institution religieuse, l’attribut par- 
ticulier de cette famille, et le symbole de son droit 
héréditaire à la dignité royale, étaient une longue 
chevelure, conservée intacte depuis l’instant de la 
naissance, et que les ciseaux ne devaient jamais 
toucher. Les descendants du vieux Merowig se 
distinguaient par là entre tous les Franks; sous le 
- costume le plus vulgaire, on pouvait toujours les 
reconnaître à leurs cheveux qui, tantôt serrés 
en natte, tantôt flottant en liberté, couvraient 
les épaules et descendaient jusqu’au milieu des 
reins (i). Retrancher la moindre partie de cet 
ornement, c’était profaner leur personne, lui enle- 
ver le privilège de la consécration , et suspendre 
ses droits à la souveraineté ; suspension que l’usage 
limitait, par tolérance, au temps nécessaire pour 

(i) Soleiune enira est Francnram regibns nunquara tonderi : sed à 
piloris intonsi manent : cæsaries tota decenter eisin hameros propendet: 
anterior coma è fronte discriminata in atru raque latus deflexa... Idqae 
velnt insigne qnoddam eximiaque honoris prærogativa regio generi 
apud eos tribnitnr. Subditi en ira orbicnlatitn tondrntur. (Agathiæ 
liistor., apnd script, rer. gallic. et francic., t. II, p. 49.) 
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que les cheveux croissant de nouveau eussent 57c,. 
atteint une certaine mesure. 

Un prince Mérowingien pouvait subir de deux 
façons cette déchéance temporaire; ou ses cheveux 
étaient coupés à la manière des Franks , c’est-à- 
dire à la hauteur du col , ou bien on le tondait 
très court, à la mode romaine, et ce genre de 
dégradation, plus humiliant que l’autre, était ordi- 
nairement accompagné de la tonsure ecclésiasti- 
que. Telle fut la décision sévère prise par le roi 
Hilperik à l’égard de son fils ; le jeune homme 
perdit du même coup le droit de porter les armes 
et le droit de régner. Il fut ordonné prêtre malgré 
lui, au mépris des canons de l’église, et contrain t de 
sedépouillerde toutes les pièces de son costume na- 
tional pour revêtir l’habit romain de couleur noire 
qui était le costume du clergé (1). Merowig reçut 
l’ordre de monter à cheval dans cet accoutrement si 
peu d’accord avec ses goûts, et de partir pour le mo- 
nastère de Saint-Calais près du Mans , où il devait 
se former, dans une complète réclusion , aux règles 
de la discipline ecclésiastique. Escorté par des cava- 
liers armés, il se mit en route sans espoir de fuite 
ou de délivrance , mais consolé peut-être par ce 
dicton popidaire fait pour les membres de sa fa- 

(1) Post haec Merovechns, cîim in costodia à pâtre retineretnr, ton- 
snratns est, mntatâque veste quâ clericis uti mos est, presbiter ordina- 
tur. (Greg. Toron., Hist. Franc., lib. V, apad script, rer. gallic. et 
francic., t. II, p. a 39.) 
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576. mille victimes d’un sort pareil au sien : « Le bois 
« est encore vert, les feuilles repousseront (i). » 
Il y avait alors dans la basilique de Saint-Martin 
de Tours, le plus respecté des asiles religieux , un 
réfugié que le roi Hilperik cherchait à en faire 
sortir afin de mettre la main sur lui. C’était l’Aus- 
trasien Gonthramn-Bose, accusé parle bruit public 
d’avoir tué de sa propre main le jeune Théodebert, 
ou tout au moins de l’avoir laissé massacrer par 
ses soldats, lorsqu’en ennemi généreux il pouvait 
lui accorder la vie ( 2 ). Surpris au centre de l’Aqui- 
taine par la terrible nouvelle du meurtre deSighe- 
bert, et craignant, non sans motif, de tomber entre 
les mains du roi de Neustrie, il était venu se mettre 
en sûreté sous la protection de saint Martin. A 
cette sauvegarde mystérieuse se joignait, pour 

* assurer au duc Gonthramn une complète sécurité, 
l’intervention plus visible, mais non moins effi- 
cace, de l’évèquc de Tours, Georgius Florentins 
Gregorius, qui veillait avec fermeté au maintien 

(t) Ht ad inonasteriom Cenoinannicam, quod vocatur Aninsula, diri- 
gitur, ut ibi sacerdotali erudiretur régula. (Greg. Tnron., Hist. Franc., 
lib. V, apud script, rer. gallic. et francic., t. II, p. a 39.) — 111 viridi ligne» 
bæ frondes succisæ sunt , nec omninô arescunt , sed velociter émer- 
gent ut crescere queant. ( Ibid., lib. II, p. i 85 .) — V 9 Adriani Valesii, 
notit. galliar., p. 22. 

(2) Ut scilicet Guntchramnom, qui tune de morte Theodoberti ini- 
petebatur, à basilica sancta deberemus extrahere. (Greg. Turon., lib. V, 
apud script, rer. gallic. et francic., t. II, p. a 34 .) — Voyez plus haut, 
Deuxième récit, p. 41. 
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des droits de son église et surtout du droit d’asile. 576 . 
Quelque péril qu’il y eût alors, au milieu de la 
société bouleversée , à défendre la cause des faibles 
et des proscrits contre la force brutale et la mau- 
vaise foi des hommes puissants, Grégoire montrait, 
dans cette lutte sans cesse renouvelée, une con- 
stance que rien ne pouvait lasser et une dignité 
prudente, mais intrépide. 

Depuis le jour où Gonthramn-Bose s’était in- 
stallé avec ses deux filles dans l’une des maisons 
qui formaient le parvis de la basilique de Saint- 
Martin , l’évéque de Tours et son clergé n’avaient 
plus un seul moment de repos. Il leur fallait tenir 
tète au roi Hilperik qui, altéré de vengeance contre 
le réfugié et n’osant le tirer par violence hors de son 
asile, voulait, pour s’épargner lecrimeetles dangers 
d’un sacrilège , contraindre les clercs eux-mêmes à 
le faire sortir de l’enceinte privilégiée. D’abord ce 
fut de la part du roi une invitation amicale, puis 
des insinuations menaçantes, puis enfin, comme 
les messages et les paroles demeuraient sans effet, 
des mesures comminatoires, capables d’agir par la 
terreur non seulement sur le clergé de Tours, 
mais sur la population entière. 

Un duc neustrien appelé Rokkolen vint camper 
aux portes de la ville, avec une troupe d'hommes 
levés sur le territoire du Mans. Il établit ses quar- 
tiers dans une maison qui appartenait à l’église 
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. 176 . métropolitaine de Tours, et de là fit partir ce 
message adressé à l’évêque : « Si vous ne faites sor- 
te tir le duc Gontbramn de la basilique, je brûlerai 
« la ville et ses faubourgs. » L’évêque répondit avec 
calme que la chose était impossible. Mais il reçut 
un second message encore plus menaçant: «Si vous 
« n’expulsez aujourd’hui même l’ennemi du roi 
« je vais détruire tout ce qu’il y a de verdoyant à 
« une lieue autour de la ville, si bien que la charrue 
« pourra y passer (i). » L’évêque Grégoire ne fut 
pas moins impassible que la première fois; et Rok- 
kolen qui, selon toute apparence, avait trop peu 
de monde avec lui pour tenter quelque chose de 
sérieux contre la population d’une grande ville , 
se contenta, après tant de jactance, de piller et de 
démolir la maison qui lui servait de logement. Elle 
était construite en pièces de bois réunies et fixées 
par des chevilles de fer que les soldats manceaux 
emportèrent, avec le reste du butin, dans leurs 
havresacs de cuir (a). Grégoire de Tours se féli- 

(i) Quoi si non faceremus, et civitatem, et omnia snbnrbana ejas 
juberet incendie concremari. Qno audito mittimus ad emn legationem, 
dicentes : hæc ab antiquo facta non fuisse, quæhic fieri deposcebat... Sed 
(Roccolenus) mandata aspera remittit dicens : « Niai hodie projeceriti» 
« Guntchramnum dueem de basilicâ, ità cnncta virentia qnæ sont circà 
«urbem adteram, nt dignus fiat aratro locus ille, » (Greg. Turon., Hist. 
Franc., lib. Y, apud script, rer. gallic et francic., t. II, p. a34-a35.) 

(a) Cùm in doino ecclesiæ nltrà Ligerim resideret, douinm ipsam qua? 
davis adfixa erat, disfixit. Ipsos quoque clavos Ceuomannici, qui tune 
cum eodem advenerant, impie lis follibus portant, annonas evertunt et 
canota dévastant. (Ibid.) 
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citait de voir finir ainsi cette rude épreuve, lorsque 576. 
de nouveaux embarras lui survinrent, amenés par 
une complication d’événements impossibles à pré- 
voir. 

Gonthramn-Bose présentait dans son caractère 
une singularité remarquable. Germain d’origine, 
il surpassait en habileté pratique, en talent de res- 
sources, en instinct de rouerie, si ce mot peut 
être employé ici , les hommes les plus déliés parmi 
la race gallo-romaine. Ce n’était pas la mauvaise 
foi tudesque , ce mensonge’ brutal accompagné 
d’un gros rire (i); c’était quelque chose de plus 
raffiné et de plus pervers en même temps, un esprit 
d’intrigue universel , et en quelque sorte nomade, 
car il allait s’exerçant d’un bout à l’autre de la 
Gaule. Personne ne savait mieux que cet Aus- 
trasien pousser les autres dans un pas dange- 
reux et s’en tirer à propos. On disait de lui que 
jamais il n’avait fait de serment à un ami, sans 
le trahir aussitôt ; et c’est de là probablement que 
lui venait son surnom germanique (a). Dans l’asile 
de Saint-Martin de Tours , au lieu de mener la vie 


(1) Ipsis prodentibus Francis, quibns familiare est ridendo (idem 
frangere. (Flav. Vopisc., apud script, rer. gallic. et francic., t. I., 
p. 541 .) 

(a) Dose , en allemand moderne Base t signifie malin, méchant. - — Ve- 
rumtamem nulii amicorum sacramentum dédit, quod non protinm omi- 
sisset. Grcg. Toron., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et 
francic., t. II, p. 241.) 
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676. habituelle d’un réfugié de distinction, c’est-à-dire 
de passer le jour à boire et à manger sans s’occu- 
per d’autre chose, le duc Gonthramn était à l’affût 
de toutes les nouvelles , et s’informait du moindre 
événement pour tâcher de le mettre à profit. Il 
apprit d'une manière aussi prompte qu’exacte les 
mésaventures de Merowig, son ordination forcée 
et son exil au monastère de Saint-Calais. L’idée 
lui vint de bâtir sur ce fondement un projet de 
délivrance pour lui-même, d’inviter le fils de Hil- 
perik à venir le joindre pour partager son asile 
et s’entendre avec lui sur les moyens de passer 
tous deux en Austrasie. Gonthrainn-Bose comptait 
par là augmenter ses propres chances d’évasion, 
de celles beaucoup plus nombreuses que pourrait 
trouver le jeune prince dans le prestige de son 
rang et Je dévouement de ses amis. Il confia son 
plan et ses espérances à un sous-diacre d’origine 
franke, nommé Rikulf, qui se chargea, par amitié 
pour lui, d’aller à Saint-Calais, et d’avoir, s’il était 
possible , une entrevue avec Merowig (i). 

Pendant que le sous-diacre Rikulf s’acheminait 
vers la ville du Mans, Gaïlen , jeune guerrier frank, 
attaché à Merowig par le lien du vasselage et par 

(i) Hæc audiens Guntchrarunns Boso, qui tune in bskilicâ Sancli - 
Martini, ut dixiiuus, residebat, miait Riculfum subdiaconum, ut ei consi- 
lium occulté præberct expetendi basilicam Sancti-Mai tini. (Greg. Turon., 
Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et francic., t.II, p. a39-) 
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la fraternité d’armes, guettait auxenvirons de Saint- 576 
Calais l’arrivée de l’escorte qui devait remettre le 
nouveau reclus aux mains de ses supérieurs et de 
ses geôliers. Dès quelle parut, une troupe, de gens 
postés en embuscade fondit sur elle avec l’avan- 
tage du nombre, et la contraignit à prendre la 
fuite en abandonnant le prisonnier confié à sa 
garde (i). Merowig, rendu à la liberté, quitta avec 
joie l’habit clérical pour reprendre le costume tout 
militaire de sa nation, la chaussure de cuir pré- 
paré avec le poil , la tunique à manches courtes et 
le justaucorps doublé de fourrures, sur lequel 
passait le baudrier d’où pendait l’épée (a). C’est 
dans cet équipage que le messager de Gonthramn- 
Bose le rencontra incertain de la direction qu’il 
devait suivre pour se mettre tout à fait en sûreté. 

La proposition de Rikulf fut accueillie sans beau- 
coup d’examen ; et le fils de Hilperik, escorté cette 
fois par ses amis, prit aussitôt la route de Tours. 

Un manteau de voyage, dont le capuchon se rabat- 
tait sur sa tête, lui servait de préservatif contre 

(i) Ab aliâ parte Gailenas pner ejas advenit. Clinique parvum sola- 
tium qui eum ducebant haberent, ab ipso Gaileno in itinere excussus 
est. (Ibid.) 

(a) Quorum pedes primi péroné setoso talos ad nsque vinciebantur; 
genua, crura, soræqae sine tegmine. Præter hoc vestis alla, stricta, ver* 
sicolor, vix appropinquans poplitibns exertis : manicæ sola braebiorum 
principia vêlantes... Pendnli ex humero gladii baltcis supercurrentibus 
strinxerant clausa bullatis latera rhenonibus. (Sidon. Apollinar. epist., 
apud script* rcr. galbe, et francic., 1 . 1, p. ?y3.) 


DigitLzed by Google 


I 


TROISIÈME aiSciT. 


9° 

676. l’étonnement et les risées qu’aurait excités la vue 
de cette tête de clerc sur les épaules d’un soldat. 
Arrivé sous les murs de Tours, il mit pied à terre; 
et, la tète toujours enveloppée dans le capuchon 
de son manteau, il marcha vers la basilique de 
Saint-Martin dont, en ce moment, toutes les portes 
étaient ouvertes (i). 

C’était un jour de fête solennelle , et l’évêque de 
Tours, qui officiait pontificalement , venait de 
donner aux fidèles la communion sous les deux 
espèces. Les pains qui s’étaient trouvés de reste 
après la consécration de l’eucharistie couvraient 
l’autel, rangés sur des nappes à côté du grand ca- 
lice à deux anses qui contenait le vin. L’usage 
voulait qu’à la fin delà messe ces pains, non con- 
sacrés et simplement bénits par le prêtre, fussent 
coupés en morceaux et distribués entre les assis- 
tants ; on appelait cela donner les eulogies. L’as- 
semblée entière, à l’exception des personnes ex- 
communiées , avait part à cette distribution faite 
par les diacres, comme celle de l’eucharistie était 


(x) Oper toque capite, indutusque veste sæeulari, beat! Martini tera- 
plnm expetit. (Greg. Toron., Hist. Franc., iib. V, apud script, rer. gallic. 
et francic., t. II, p. s 39.) — Ces mots : opertoque capite , se trouvent 
éclaircis dans le sens que je leur attribue par le passage suivant du même 
auteur : Et tecto capite ne agnoscaris silvam pete ... et iile accepto con- 
silio , dùm obtecto capite fttgere niteretur t extracto quidam gladio caput 
ejus cum cucullo decidit . (Lib. VII, p. 3 10.) — L’osage des manteaux à 
capuchon avait passé des Gaules à Rome. V . les satires de Juvénal 
pilltm., et le père Montfancon, Antiquité expliquée • 
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faite par le prêtre ou l’évêque officiant (i). Après 576. 
avoir parcouru la basilique , en donnant à chacun ' 
sa portion de pain bénit, les diacres de Saint-Mar- 
tin virent près des portes un homme qui leur était 
inconnu , et dont le visage à demi enveloppé , 
semblait indiquer de sa part l’intention de ne pas 
se faire connaître; ils passèrent devant lui avec 
méfiance et sans lui rien offrir. 

L’humeur du jeune Merowig, naturellement 
violente, s’était encore échauffée par les soucis et 
par la fatigue de la route. En se voyant privé d’une 
faveur que tous les assistants avaient obtenue , il 
tomba dans un accès de dépit furieux. Traversant 
la foule qui remplissait la nef de l’église, il pénétra 
jusque dans le chœur où se trouvait Grégoire 
avec un autre évêque, Raghenemod, Frank d’ori- 
gine , qui venait de succéder à saint Germain 
dans la métropole de Paris. Parvenu en face de 
l’estrade où siégeait Grégoire dans ses habits pon- 
tificaux, Merowig lui dit d’un ton brusque et 
impérieux : « Évêque, pourquoi ne me donne-t-on 
« pas des eulogies comme au reste des fidèles ? 

« Dis-moi si je suis excommunié (a)?» A ces mots, 


(i) Nobis antem missas célébrant ihus in sanctam basilicam , aperta 
reperiens ostia, ingressus est. ( Greg. Turon., lib. V, apud script, rer. 
gallic. et francic./ t. U, p. a 39.) — Præfatio D. Thcod. Ruinait ad 
Greg. Toron , Hist. ibid., p. 95. 

(a) PetiitjU» ei eulogias date deberemus. Erat antem tonc nubiscum Rag- 
nemodus Parisiacæ sedis episcopus, qui sancto Germano successerat. (Ib.) 
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576. il rejeta en arrière le capuchon de son manteau, 
• et découvrit aux regards des assistants son visage 
rouge de colère, et l’étrange figure d’un soldat 
tonsuré. 

L’évêque de Tours n’eut pas de peine à recon- 
naître l’aîné des fils du roi Hilperik , car il l’avait 
vu souvent et savait déjà toute son histoire. Le 
jeune fugitif paraissait devant lui chargé d’une 
double infraction aux lois ecclésiastiques, le ma- 
riage à l’un des degrés prohibés, et la renoncia- 
tion au caractère sacré de la prêtrise, faute si 
grave, que les casuistes rigides lui donnaient le 
nom d’apostasie. Dans l’état de culpabilité fla- 
grante où le plaçaient le costume séculier et les 
armes qu’il avait sur lui, Merowig ne pouvait, 
sans passer par l’épreuve d’un jugement cano- 
nique, être admis ni à la communion du pain et 
du vin consacrés, ni même à celle du pain simple- 
ment bénit, qui était comme une figure de l’autre. 
C’est ce que répondit l’évêque Grégoire avec son 
calme et sa dignité ordinaire. Mais sa parole à la 
fois grave et douce ne réussit qu’à augmenter 
l’emportement du jeune homme qui , perdant 
toute mesure et tout respect pour la sainteté du 
lieu , s’écria : « Tu n’as pas le pouvoir de me sus- 

— En rendant le discours direct j'ai employé une formule d’allocution 
très-commune dans l’histoire de Grégoire de Tours : Qui cl tibi visttm 
est, o episcope , etc. Voyez ci-après, Quatrième récit. 
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« pendre de la communion chrétienne, sans l’aveu s;o. 
« de tes frères les évêques, et si, de ton autorité 
« privée, tu me retranches de ta communion, je 
« me conduirai en excommunié , je tuerai quel* 

« qu’un ici (i). » Ces mots prononcés d’un ton 
farouche épouvantèrent l’auditoire, et firent sur 
l’évêque une impression de tristesse profonde. 
Craignant de pousser à bout la frénésie de ce 
jeune barbare, et d’amener ainsi de grands mal- 
heurs, il céda par nécessité ; et après avoir, pour 
sauver au moins les formes légales , délibéré quel- 
que temps avec son collègue de Paris , il fit 
donner à Merowig les eulogies qu’il réclamait (a). 

Dès que le fils de Ililperik, avec Gaïlen, son 
frère d’armes, ses jeunes compagnons et de nom- 
breux serviteurs, eut pris un logement dans le 
parvis de la basilique de Saint-Martin, l’évêque 
de Tours se hâta de remplir certaines formalités 
qu’exigeait la loi romaine, et dont la principale 
consistait pour lui à déclarerai! magistrat compé- 
tent et à la partie civile l’arrivée de chaque nou- 

(i) Quod cùm refutaremus, ipse claraare cœpit et dicere, quod non 

rectè enm à commanione sine fiatrnm conniventiâ suspenderemns 

Minabatur enirn aliquos de populo nostro interficere, si communionein 
nostram non meruisset. (Greg. Toron., Hist. Franc., lib. V, apud script, 
rer. gallic. et francic., t. II, p. a3g.) 

(a) Mo aotera hæc dicente, com consensu fratris qui præseus erat, 
contestatà causa canonicâ, eologias à nobis accepit. Veritas aatem sum, 
ne dom unum à communione suspendebam, in multos existèrent homi- 
cida. (Ibid.) 
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576 . veau réfugié (i). Dans la cause présente, il n’y 
avait d’autre juge et d’autre partie intéressée que 
le roi llilperik; c’était donc à lui que la déclara- 
tion devait être faite, quelle que fût d’ailleurs la 
nécessité d’adoucir par des actes de déférence 
l’aigreur de son ressentiment. Un diacre de l'église 
métropolitaine de Tours partit pour Soissons, ville 
royale de Neustrie, avec la mission de faire un 
récit exact de tout ce qui venait d'avoir lieu. Il 
eut pour compagnon, dans cette ambassade, un 
parent de l’évêque, appelé Nicetius, qui se ren- 
dait à la cour de llilperik pour des affaires per- 
sonnelles (2). 

Arrivés au palais de Soissons, et admis ensemble 
à l’audience royale, ils commençaient à exposer 
les motifs de leur voyage, lorsque Fredegonde 
survint et dit : « Ce sont des espions, ils viennent 
« s’informer ici de ce que fait le roi , afin d’aller 
«ensuite le rapporter à Merowig.'» Ces paroles 
suffirent pour mettre en émoi l’esprit soupçon- 
neux de llilperik; l’ordre fut donné aussitôt d’ar- 
rêter Nicetius et le diacre porteur du message. On 
les dépouilla de tout l’argent qu’ils avaient sur 

(1) Loi de l'empereur Léon pour le» asiles (466). — V, Histoire 
ecclésiastique de Fleury, t. VI, p. 56 a. 

(a) Nicetius vir neptis ineæ, pro priant habens causant, ad Chilpericum 
Regeui abüt cum diacono nostro, qui régi fngara Merovecbi narraret. 
(Greg. Toron,. Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et francic., 
t. II, p. >39.) 
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eux, et on les conduisit aux extrémités du 576. 
royaume, d’où ils ne revinrent l*un et l’autre 
qu’après un exil de sept mois ( 1 ). Pendant que le 
messager et le parent de Grégoire de Tours se 
voyaient traités d’une si rude manière, lui-même 
reçut de la part du roi llilperik une dépêche con- 
çue en ces termes : « Chassez l’apostat hors de 
« votre basilique, sinon j’irai brûler tout le pays. » 
L’évêque répondit simplement qu’une pareille 
chose n’avait jamais eu lieu , pas même au temps 
des rois goths qui étaient hérétiques , et qu’ainsi 
elle ne se ferait pas dans un temps de véritable 
foi chrétienne. Obligé par cette réponse de passer 
de la menace à l’effet, llilperik se décida, mais 
avec mollesse ; et grâce à l’instigation de Frede- 
gonde qui n’avait aucune peur du sacrilège, il fut 
résolu que des troupes seraient rassemblées, et 
que le roi lui-même se mettrait à leur tète pour 
aller châtier la ville de Tours et forcer l'asile de 
Saint-Martin (a). 

(1) Quibns visis, Fredegnndis regina ait : • Exploratores sont, et ad 
« sci&citandam qaid agat rex ad vénérant, at sciant quid Merovcclm 
« renuntient. » Et statiin exspoliatos in exilinm rctrudi præcepit, de quo 
tnense septimo expleto relaxati sunt. (Jbid.) 

(a) Igitur Chilpericus nuntios ad nos direxit, dicens: « Ejicite apos- 
« taUm illurn de basilicâ, sin aotern, totam regionem illam igni suecin- 
u dam, » Cùmqae nos rescripsissemus, impoasibile esse quod temporibus 
bæreticorum non fuerat, Ghristianoram nunc temporibas tieri, ipse 
exercitam commovet. (Ibid.) 
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En apprenant la nouvelle de ces préparatifs , 
Merowig fut saisi d’une terreur dont l’expression 
se colorait d’un sentiment religieux. « A Dieu ne 
« plaise, s’écria-t il, que la sainte basilique de mon 
a seigneur Martin subisse aucune violence, ou que 
« son pays soit désolé à cause de moi ! » Il voulait 
partirsur-le-champavecGonthramn-Boseet tâcher 
de gagner l’Austrasie, où il se flattait de trouver 
auprès de Brunehilde un asile sûr, du repos, des 
richesses et toutes les jouissances du pouvoir; . 
mais rien n’était prêt pour ce long voyage; ils 
n’avaient encore ni assez d’hommes autour d’eux, 
ni assez de relations au dehors. L’avis de Gon- 
thramn fut qu'il fallait attendre et ne pas se jeter, 
par crainte du péril , dans un péril beaucoup plus 
grand (1). Incapable de rien tenter sans le con- 
cours de son nouvel ami, le jeune prince cherchait 
un remède à ses anxiétés dans des actes de dévo- 
tion fervente qui ne lui étaient pas ordinaires. Il 
résolut de passer toute une nuit en prières dans le 
sanctuaire de la basilique , et faisant apporter avec 
lui ses effets les plus précieux, il les déposa comme 
offrande sur le tombeau de saint Martin ; puis , 

(c) Cùm videret Merovechus patrem stium in hac deliberationc in- 
tentant, adsumto sccnm Guntchramno dnce ad Brnnichildem pergere 
cogitât, diceus : «« Âbsit ut propter mcam personam basilica Domini 
« Martini violentiam perferat, aut regio ejus per me captivitati subda- 
« tur. » (Greg. Turon., Hiat. Franc., lib, V, apud script, rer. gallic. et 
francic., t. II, p. 240.) 
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s’agenouillant près du sépulcre, il pria le saint de 
venir à son secours, de lui accorder ses bonnes 
grâces, de faire que la liberté lui fut promptement 
rendue et qu’un jour il devînt roi (i). 

Ces deux souhaits, pour Merowig, n’allaient 
guère l’un sans l’autre, et le dernier, à ce qu’il 
semble , jouait un assez grand rôle dans ses con- 
versations avec Gonthramn-Bosc et dans les pro- 
jets qu’ils faisaient en commun. Gonthramn , plein 
de confiance dans les ressources de son esprit, 
invoquait rarement l’appui des saints; mais, en re- 
vanche, il avait recours aux diseurs debonne aven- 
ture , afin d’éprouver par leur science la justesse 
de ses combinaisons. Laissant donc Merowig prier 
seul, il dépêcha l’un de ses serviteurs vers une 
femme, très-habile à ce qu’il disait, qui lui avait 
prédit , entre autres choses, l’année, le jour et 
l’heure où devait mourir le roi Haribert (2) . Inter- 
rogée, au nom du duc Gonthramn, sur l’avenir 
qui lui était réservé à lui et au fils de Hilperik , la 
sorcière, qui probablement les connaissait bien 
tous deux, donna cette réponse adressée à G011- 

t » m 

(1) Et ingressns basilicam, dum vigilias ageret, res quas secuiu habe. 
bat, ad sepulchrutu beati Martini exhibait, orans ut sibi sanctus suceur- 
reret, atque ei concederet gratiam suam, ut regnum accipere possct. 
(Ibid., p. 241.) 

(2) Tune direxit Guutchramnus pueruui ad mulierem quamdam, sibi 
jam cognitam à tempore Chariberti regis, habentem spirituin Pylhonis 
ut ei quæ erant eventura narraret. (ILid., p. 240 ) 

II. 
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570. thramn lui-même : « Il arrivera que le roi Hilperik 
« trépassera dans l’année, et que Merowig, à l’ex- 
« clusion de ses frères, obtiendra la royauté; toi, 
« Gonthramn, tu seras pendant cinq ans duc de 
a tout le royaume; mais, à la sixième année, tu re- 
« cevras, par la faveur du peuple, la dignité épisco- 
« pale dans une ville située sur la rive gauche de 
« la Loire; et enfin fn sortiras de ce monde vieux 
« et plein de jours (i)» w 

Gonthramn-Bose, qui passait sa vie à faire des 
dupes, était dupe lui même de la friponnerie des 
sorciers et des devineresses. Il ressentit une grande 
joie de cette prophétie extravagante mais con- 
forme, sans aucun doute, à ses rêves d’amhilion et 
à ses désirs les plus intimes. Pensant que la ville 
indiquée si vaguement n’était autre que celle de 
Tours , et se voyant déjà en idée le successeur de 
Grégoire sur le trône p.ontifical, il eut soin de lui 
faire part, avec une satisfaction maligne, de sa 
bonne fortune à venir, car le titre d’évêque était 
fort envié des chefs barbares. Grégoire venait 

(t) Quæ hæc ei per pueros mandata remisit : « Futarnm est enim ut 
•* rex Chilpericus hoc anno deficiat, et Mcroveclms rex excluais fratri- 
•• hus 0111:1e capiat regnum. Tu verô ducatum totius regni ejus annis 
« qninque tendus. Sexto verô anno in unâ civitatum, qu* super Ligeris 
- alvcnui sita est in dexlrâ ejus parte, favente populo, episcopatôs graliam 
» adipisceris....» (Greg. Toron., Hist. Franc. ,’lib. Y, apud script. cer. gallic. 
et francic., f. II, p. 240.) — Il faut entendre ici par les mots dextrâ parte 
lit droite du fleuve en remontant soc cours. Adriani Valesii notitiam 
Gadliarum. 
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d’arriver à la basilique de Saint-Martin pour y cé- 570. 
lébrer l’office de la nuit, lorsque le duc austrasien 
lui fit son étrange confidence en bomme convaincu 
du savoir infaillible de la propliétesse. L'évêque - 
répondit : « C’est à Dieu qu’il faut demander de 
« pareilles choses, » et ne put s’empêcher de rire (1). 
Mais cette vanité, aussi folle qu’insatiable, ramena 
douloureusement sa pensée sur les hommes et les 
misères de son temps. De tristes réflexions le préoc- 
cupèrent au milieu du chant des psaumes ; et lors- 
que après l’office des vigiles, voulant prendre un 
peu de repos , il se fut mis au lit dans un apparte- 
ment voisin de l’église, les crimes dont cette église 
semblait devoir être le théâtre clans la guerre contre 
nature allumée entre le père et le fils, tous les 
malheurs qu’il prévoyait sans pouvoir les con- 
jurer, le poursuivirent en quelque sorte jusqu’au 
moment où il s’endormit. Durant le sommeil, les 
mêmes idées , traduites en images terribles , se 
présentèrent encore à son esprit. 11 vit un ange qui 
traversait les airs , planant au-dessus de la basi- 
lique et criant d’une voix lugubre : « Hélas ! 
«hélas! Dieu a frappé Hilperik et tous ses fils! 

« pas un d’eux ne lui survivra et ne possédera son 

(1) Statim ille vanitate elattis, tanquam si jarain cathe dra Turonicx 
ecclesiæ resideret, ad me bæc detnlit verba. Cojua ego inridens stulti- 
tiam, dixi : « À Deo hæc poscenda sunt...» lllo quoque cum confu- 
aione discedente, valdè inridebam hominem, qui talia credi putabat. 
(Ibid.- 
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576 . « royaume (i). » Ce songe parut à Grégoire une 
révélation de l’avenir bien autrement digne de 
foi que les réponses et tous les prestiges des 
devins. 

Merowig, léger et inconséquent par caractère, 
eut bientôt recours à des distractions plus d’accord 
avec ses habitudes turbulentes, que les veilles et 
les prières auprès des tombeaux des saints. La loi 
qui consacrait l’inviolabilité des asiles religieux 
voulait que les réfugiés fussent pleinement libres 
de se procurer toute espèce de provisions, afin 
qu’il fût impossible à ceux qui les poursuivaient 
de les prendre par la famine. Les prêtres de la ba- 
silique de Saint-Martin se chargeaient eux- mêmes 
de pourvoir des choses nécessaires à la vie leurs 
hôtes pauvres et sans domestiques. Le service des 
riches était fait tantôt par leurs gens qui allaient 
et venaient en toute liberté, tantôt par des 
hommes et par des femmes du dehors, dont la 
présence occasionnait souvent de l’embarras et du 
scandale. A toute heure, les cours du parvis et le 
péristyle de la basilique étaient remplis d’une 
foule affairée ou de promeneurs oisifs et curieux. 

(i) Vigiliis in basilica sancti Antistitis célébrais, dùm lectulo deco- 
bans obdormissem, vidi angelum per aéra volantem : clinique super 
sancîain basilicam præteriret, voce magna ait : « Heu! heti ! percussit 
Dons Chi'pericum, etoranes Clios ejns, nec supcrabit de his qui processe - 
rnnt ex lumbisejusqui regat regnom illina in ætcrmnn. »(Greg. Toron., 
Hist. Franc., lib. V, apod script, ter, gallic. et fronde., t. II, p. 240.) 
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A l’heure des repas , un bruit d’orgie , couvrant 576. 
parfois le chant des offices, allait troubler les 
prêtres dans leurs stalles et les religieux au fond 
de leurs cellules. Quelquefois aussi les convives , 
pris de vin , se querellaient jusqu’à en venir aux 
coups, et des rixes sanglantes avaient lieu aux 
portes et même dans l’intérieur de l’église (1). 

Si de pareils désordres ne venaient point à la 
suite des festins où Merowig cherchait à s’étourdir 
avec ses compagnons de refuge, la joie bruyante 
n’y manquait pas; des éclats de rire et de grossiers 
bons mots retentissaient dans la salle et accompa- 
gnaient surtout les noms de Hilperik et de Frede- 
gonde. Merowig ne les ménageait pas plus l’un 
que l’autre. Il racontait les crimes de son père et 
les débauches de sa belle-mère, traitait Frede- 
gonde d’infâme prostituée, et Hilperik de mari 
imbécile , persécuteur de ses propres enfants. 

« Quoiqu’il y eût en cela beaucoup de vrai , dit 
« l’historien contemporain , je pense qu’il 11’était 
« pas agréable à Dieu que de telles choses fussent 
« divulguées par un fils (2). » Cet historien , Gré- 

(1) Nam sæpè cædes infra ipsum atrium, quod ad pedes beati extat, 
exegit (Eberulfus), exercens assiduè ebrietates ac vanitates Intro- 

duites puellæ, cum reliquis pueris ejus, suspiciebant picturas parie tuui, 
rimabanturque ornamenta beati septilchri : quod valde facinosorum re- 

ligiosis erat hæc ille cùm poat cœnam vino madidus advertisset 

Furibandus ingreditur (Ibid., lib. VII, p. 3 eo.) 

(a) Merovechos yero de pâtre atque novcrcà mnlta crimina loqueba- 
tur : quæ cùm ex parte vera essent, credo accep*om non fuisse Dco, at 
hæc per blitun volgarentur. (Ibid., lib. V, p. 240,) 
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57G. goire de Tours lui-même, invité un jour à la table 
de Merowig, entendit de ses propres oreilles les 
scandaleux propos du jeune homme. A la fin du 
repas, Merowig, resté seul avec son pieux convive, 
se sentit en veine de dévotion et pria l’évêque de 
lui faire quelque lecture pour l’instruction de son 
âme. Grégoire prit le livre de Salomon , et l’ayant 
ouvert au hasard, il tomba sur le verset suivant: 
« L’œil qu’un fils tourne contre son père lui sera 
« arraché de la tête par les Corbeaux de lg vallée. » 
Cette rencontre faite si à propos fut prise par l’é- 
vêque pour une seconde révélation de l’avenir, 
aussi menaçante que la première (i). 

Cependant Fredegonde, plus acharnée dans sa 
haine et plus active que son mari, résolut de 
prendre les devants sur l’expédition qui se prépa- 
rait, et de faire assassiner Merowig au moyeu d’un 
guet-à-pens. Le comte de Tours, Leudaste, qui te- 
nait à s’assurer les bonnes grâces de la reine, et qui 
d’ailleurs avait à se venger du pillage commis dans 
sa maison l’année précédente, s’offrit avec em- 
pressement pour exécuter ce meurtre. Comptant 
sur l’imprévoyance de cel ui qu’il voulait tuer par 

(i) Quâdatn eniin die ad convivium ejus adscitns dùm pariter scde- 
remns, snppliciter petiit aliqua ad instrnctionem animæ legi. Ego verô 
reserato Salomonis libro, versiculam qui primas occmrit arripui, qnihæc 
continebat : « Oculum qni adversùs adspexerit pat rein, efïodiant enta 
« corvi de convallibas. » Illo qaoque non intelligente, consideravi banc 
▼ersiculum à Domino præparatum, (Greg. Turon., Hist, Franc., lib, V, 
apad script, rer, gallic. et francic., t. II, p. 240.) 


Digil 



TROISIÈME RÉCIT. 


io3 


surprise, il essaya différents stratagèmes pour l’at- 576 . 
tirer hors des limites où s’arrêtait le droit d’asile; 
mais il n’y réussit pas. Soit par un dépit sauvage, 
soit pour exciter la colère du jeune prince, jusqu’au 
point de lui faire perdre tout sentiment de pru- 
dence , il fit attaquer à main armée ses serviteurs 
, dans les rues de la ville ( i). La plupart furent mas- 
sacrés; et Merowig, saisi de fureur à cette nou- 
velle, serait allé tête baissée dans le piège, si le 
prudent Gontliramn ne l'eût retenu. Comme il 
s’emportait outre mesure, disant qu’il n’aurait de 
repos qu’après avoir châtié d’une manière san- 
glante le complaisant de Fredegonde, Gonthramn 
lui conseilla de diriger ses représailles d’un côté 
où le danger fût nul et le profit considérable , et 
de faire payer le coup, non à Leudaste, qui était 
sur ses gardes, mais à un autre, n’importe lequel, 
des amis du roi llilperik ou des familiers de sa 
maison (a). 

Marileïf, premier médecin du roi , homme très- 
riche et d’un naturel peu belliqueux , se trouvait 
alors à Tours, venant de Soissons et se rendant à 
Poitiers, sa ville natale. Il avait avec lui très-peu 

(i) Lendastes tune cornes cùm militas ei in amore Fredegnndis insi- 
dias tenderet, ad extremum pueros ejas, qui in pago egressi fuerant, 
circnmyentos dolis gladio trucidavit, ipsumque interimere copiens si re- 
perire loco opportuno potuisset. (Ibid.) 

(a) Sed ille consiiio usus Gnntcbramni, «t se ulcisci desiderans 

(Ibid.) 
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576. de gens et beaucoup de bagages; et pour les jeunes 
guerriers, compagnons de Merowig, rien n’était 
plus facile que de l’enlever dans son hôtellerie. Ils 
y entrèrent en effet à l’improviste, et battirent 
cruellement le pacifique médecin qui, heureuse- 
ment pour lui , parvint à s’échapper, et se réfugia 
presque nu dans la cathédrale , laissant aux mains 
des assaillants son or, son argent et le reste de son 
bagage (1). Tout cela fut regardé comme de bonne 
prise par ie fils de Ililperik qui, satisfait du tour 
qu’il venait de jouer à son père et se croyant assez 
vengé, voulut montrer de la clémence. Sur la 
prière de l’évêque, il fit annoncer au pauvre Ma- 
rileïf, qui n’osait plus sortir de son asile, qu’il 
était libre de continuer sa route (2). Mais, au mo- 
ment où Merowig s’applaudissait d’avoir pour 
compagnon de fortune et pour ami de cœur un 
homme aussi avisé que Gonthramn-Bose, celui-ci 
n’hésitait pas à vendre ses services à la mortelle 
ennemie du jeune homme inconsidéré qui plaçait 
en lui toute sa confiance. 

Loin de partager la haine que le roi Hilperik 

(1) Rcdcunle Marileifo archiatro de præsentiâ régis (eum) compre- 
hendi præcepit : cæsumquc gravissime, ablato auro argentoque ejoa, et 
reliquis rébus quas secuui cxhibebat, nudum reliqoit. Et interfecisset 
utique, si non, inter manus cædentium elapsus, ecclesiam expetisset. 
(Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et francic., 
t. II, p. 240.) 

(a) Quem nos postea indutum vestimenlls, obtcntà vità, Pictavntn 
remisimus. (Ibid.) 
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vouait au duc Gonthramn à cause du meurtre 576. 
de TMeodebert, Fredegonde lui savait gré de ce 
meurtre qui l’avait débarrassée d’un de ses beaux- 
fils, comme elle souhaitait de l’être des deux 
autres. Son intérêt en faveur du duc austrasien était 
devenu encore plus vif, depuis qu’elle entrevoyait 
la possibilité de le faire servir d’instrument pour 
la perte de Merowig. Gonthramn-Bose se char- 
geait peu volontiers d’une commission périlleuse; 
mais le mauvais succès des tentatives du comte 
Leudaste, homme plus violent qu’adroit, déter- 
mina la reine à tourner les yeux vers celui qui 
pourrait, non pas exécuter de sa propre main, 
mais rendre infaillible par son astuce l’assassinat 
qu’elle méditait. Elle envoya donc près de Gon- 
thramn une personne affidée qui lui remit de sa 
part ce message : « Si tu parviens à faire sortir 
« Merowig de la basilique , afin qu’on le tue, je te 
« ferai un magnifique présent (i). » Gonthramn- 
Bose accepta de grand cœur la proposition. Per- 
suadé que l’habile Fredegonde avait déjà pris 
toutes ses mesures , et que des meurtriers apostés 
faisaient le guet. aux environs de Tours, il alla 
trouver Merowig, et lui dit du ton le plus enjoué : 

« Pourquoi menons-nous ici une vie de lâches et 

( t) Misit ad Gnntchramnum Bosonem Frcdegnndis regina, quæque 
ci jam pro morte Theodoberti palrocinabatur, occulté dicens : Si Mero- 
vechum ejicere polueris de basilicà ut interficiatur, magnum de me 
munus accipies. (Ibid.) 
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-574. « cle paresseux", et restons-nous tapis comme des 
« hébétés autour de cette basilique? Faisons venir 
« nos chevaux, prenons avec nous des chiens et des 
«■ faucons , et allons à la chasse nous donner de 
«l’exercice, respirer le grand air et jouir d’une 
« belle vue (i). » 

Le besoin d’espace et d’air libre que ressentent 
si vivement les emprisonnés parlait au cœur de 
Merowig , et sa facilité de'caractère lui faisait ap- 
prouver sans examen tout ce que proposait son 
ami. Il accueillit avec la vivacité de son âge cette 
invitation attrayante. Les chevaux furent amenés 
sur-le-champ dans la cour de la basilique , et les 
deux réfugiés sortirent en complet équipage de 
chasse, portant leurs oiseaux sur le poing, escortés 
par leurs serviteurs et suivis de leurs chiens tenus 
en laisse. Ils prirent pour but de leur promenade 
un domaine appartenant à l’église de Tours et situé 
au village de Jocundiacum , aujourd’hui Jouay , à 
peu de distance de la ville. Ils passèrent ainsi tout 
le jour, chassant et courant ensemble, sans que 
Gontliramn donnât le moindre signe de préoccu- 

(i) At il le prnstô pntans esse interfectores, ait ad Merovechum : « Ut 
« qnid hic quasi segrtes et tiinidi residemus, et ut bcbetes circà basili- 
« catn banc occulimar? veniant enim equi nostri, et acceptis accipitri- 
« bus, cura cariions exerceamur venatione, spectaculisque patulis jocun- 
« détour. » Hoc enim agebat callidè, ut euni à sanctâ basilicâ separaret. 
(Greg. Turon., Hist. Franc., lib, V, apud script, rer, gallic. et francic., 
t. II, p. 240.) 
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pation et parut songer à autre chose qu’à se di- 576. 
vertir de son mieux. Ce qu’il attendait n’arriva 
point ; ni durant les courses de la journée , ni dans 
le trajet de retour, aucune troupe armée ne se 
présenta pour fondre sur Merowig, soit que les 
émissaires de Fredegonde ne fussent pas encore 
arrivés à Tours , soit que ses instructions eussent 
été mal suivies. Merowig rentra donc paisiblement 
dans l’enceinte qui lui servait d’asile, joyeux de sa 
liberté de quelques heures, et ne se doutant nulle- 
ment qu’il eût été en danger de périr par la plus 
insigne trahison (i). 

L’armée qui devait marcher sur Tours était 
prête, mais quand il s’agit de partir, Ililperik de- 
vint tout à coup indécis et timoré ; il aurait voulu 
savoir jusqu’à quel point allait en ce moment la 
susceptibilité de saint Martin contre les infrac- 
teurs de ses privilèges, et si le saint confesseur 
était en veine d’indulgence ou de colère. Comme 
personne au monde ne pouvait donner là-dessus 
la moindre information, le roi conçut l’étrange idée 
de s’adresser par écrit au saint lui-même, en solli- 
citant de sa part une réponse nette et positive. Il 
rédigea donc une lettre qui énonçait en manière 
de plaidoirie ses griefs paternels contre le ineur- 

(x) Egressi ira que, ut dixinms, de basilicâ ad Jocnndiacensetn dotnum 
civitati proximam progressi sont : sed à nemine Merovechus nocitus 
est. (Ibid. p. a4x.) 


Digitized by Google 


io8 


TROISIÈME RÉCIT. 


.-,70. trier de son fils Tlieodebert et faisait contre ce 
grand coupable un appel à la justice du saint. La 
requête avait pour conclusion cette demande pé- 
remptoire: u M’est-il permis ou non de tirer Gon- 
« thramn hors de la basilique (i)? » Une chose en- 
core plus bizarre, c’est qu’il y avait là-dessous un 
stratagème, et que le roi Hilperik voulait ruser 
avec son correspondant céleste , se promettant 
bien, si la permission lui était donnée pour Gon- 
thramn, d’en user également pour s’emparer de 
Merowig, dont il taisait le nom de peur d’effarou- 
cher le saint. Cette singulière missive fut portée à 
Tours par un clerc de race franke, nommé Baude- 
ghisel , qui la déposa sur le tombeau de saint Mar- 
tin et mit à côté une feuille de papier blanc pour 
.que le saint put écrire sa réponse. Au bout de 
trois jours, le messager revint, et trouvant sur la 
pierre du sépulcre la feuille blanche telle qu’il l’y 
avait mise, sans le moindre signe d’écriture, il jugea 
que saint Martin refusaitde s’expliquer, et retourna 
vers le roi Hilperik (2). ] 

(1) Et quia impetebatur tune Guntchramuns de interitu, ut dixiraus, 
Theodoberti, misit Chilpericus rex nanties et cpintolara scriptam ad 
sepulckrurasancti Martini, quæ habebat insertnm, ut ci beatns Martinas 
rescriberet , utrùni liceret extrabi Guntchraninum de basilicà ejus, an 
non. (Greg. Toron., Hist. Franc., lib. V, apud script, rcr. gallic. et 
francic., t. II, p. 241.) 

(2) Scd BaudegLselus diaconus, qni hanc epistolara exhibait, rliartam 
puram cutu eadrni quara detulerat, ad sancluiu tumulura misit. Cùinqae 
per triduum expectasset, et nihil rescripti reciperet, redivit ad Chilpe- 
ricum. (Ibid.) 
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Ce que le roi craignait par-dessus tout , c’était stg. 
que Merowig n’allât rejoindre Brunehilde en Àus- 
trasie, et qu’aidé de ses conseils et de son argent, 
il ne réussît à se créer un parti nombreux parmi les 
Franks neustriens. Cette crainte l'emportait même, 
dans l’esprit de Hilperik, sur sa haine contreGon- 
thramn-Bose, envers lequel il se sentait des velléités 
de pardon , pourvu qu’il ne favorisât en rien le 
départ de son compagnon d’asile. De là naquit un 
nouveau plan , où Ililperik se montre encore avec 
le même caractère de finesse lourde et méticuleuse. 

Ce plan consistait à tirer de Gonthramn, sans 
lequel Merowig, faute de ressources et de décision, 
était incapable d’entreprendre son voyage, la pro- 
messe sous le serment de ne point sortir de la 
basilique sans en donner avis au roi. Le roi llil- 
perik comptait de cette manière être averti assez à 
temps pour pouvoir intercepter les communica- 
tions entre Tours et la frontière d’Austrasie. II 
envoya des émissaires parler secrètement à Gon- 
thramn ; et, dans cette lutte de fourbe contre 
fourbe, celui-ci 11e recula pas. Se fiant peu aux 
paroles de réconciliation que lui envoyait Hilperik, 
niais trouvant qu’il y avait là peut-être une der- 
nière chance de salut, si toutes les autres venaient 
à lui manquer, il prêta le serinent qu’on lui de- 
mandait, et jura dans le sanctuaire même de la 4 » 
basilique, une main sur la nappe de soie qui cou- 


Digitized by Google 


110 


TROISIÈME RÉCIT. 


S7 vrait le maître-autel (i). Cela fait, il ne mit pas 
moins d’activité qü’auparaivant à tout préparer 
dans le plus grand mystère pour une évasion in- 
opinée. 

Depuis le coup de fortune qui avait fait tomber 
entre les mains des réfugiés l’argent du médecin 
Marileïf, ces préparatifs marchaient rapidement. 
Des braves de profession, classe d’hommes que la 
conquête avait créée, s’offraient en foule pour 
servir d’escorte jusqu’au terme du voyage ; leur 
nombre s’éleva bientôt à plus de cinq cents. Avec 
une pareille force, l’évasion était facile et l’arrivée 
en Austrasie extrêmement probable. Gonthramn- 
Bose jugea qu’il n’y avait plus de motif pour dif- 
férer davantage, et, se gardant bien, malgré son 
serment, de faire donner au roi le moindre avis, il 
dit à Merowig qu’il fallait songer au départ. Mero- 
wig, faible et irrésolu lorsque la passion ne le 
soulevait pas , sur le point de risquer cette grande 
aventure, fléchit et retomba de nouveau dans ses 
anxiétés. « Mais , lui dit ponthramn , est-ce que 
.« nous n’avons pas pour nous les prédictions delà 
« devineresse? » Le jeune prince ne fut pas rassuré, 


(i) Ille Verô inisit alios, qui à Guntcbramno sacramenla exigèrent, 
ut sine ejns scieutiâ hasilicam non relinqneret. Qui arabienter jurans 
pallam altaris lulejussorem dédit, nunqnam se exindè sine jussione regiâ 
cgressnnnn. (Greg ïuron , Hist., Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. 
et francic., t. II, p. 241.) 
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et , pour faire diversion à ses tristes pressenti- w 
inents, il voulut chercher à une meilleure source 
des informations sur l’avenir (i). 

11 y avait alors un procédé de divination reli- 
gieuse prohibé par les conciles , mais pratiqué en 
Gaule malgré cette défense , par les hommes les 
plus sages et les plus éclairés ; Merowig s’avisa d’y 
recourir. Il se rendit à la chapelle ou était le tom- 
beau de saint Martin , et posa sur le sépulcre trois 
des livres saints, celui des Rois , le Psautier, et les 
Évangiles. Durant toute une nuit, il pria Dieu et 
le saint confesseur de lui faire connaître ce qui 
allait arriver, et s’il devait espérer ou non d’obtenir 
le royaume de son père ( 2 ). Ensuite il jeûna trois 
jours entiers, et, le quatrième, revenant près du 
tombeau, il ouvrit les trois volumes l’un après 
l’autre. D’abord , ce fut le livre des Rois qu’il avait 
surtout hâte- d’interroger ; il tomba sur une page 
en tête de laquelle se trouvait le verset suivant : 

« Parce que vous avez abandonné le Seigneur votre 
« Dieu pour suivre des dieux étrangers , le Seigneur 
« vous a livrés aux mains de vos ennemis. » En ou- 
vrant le livre des Psaumes, il rencontra ce passage : 

« Tu les as renversés au moment où ils s’élevaient. 

(1) Merovechus vero non credens Pythonwsæ... (Ibid.) 

(a) Très libros saper Saneti'sepnlcliriun posuit, id est, Psalferii, Re- 
gum, Evangcliorum : et vigilans totâ nocte, petiit ut sibi beatas confessor 
quid eYeniiet ost«nderet f et utrtnn possit regnum accipere, an non, ut 
Domino indicante cogiiosceret. (Ibid.) 
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« Oh! Commentsonl-ils tombés dans la désolation! » 
Enfin, dans le livre des Évangiles, il lut ce verset : 
« Vous savez que la pâque se fera dans deux jours 
« et que le Fils de l'hommesera livré pour être cru- 
« cifié (i). «Pour celui qui, dans chacune de ces pa- 
roles, croyait voir une réponse de Dieu même , il 
était impossible de rien imaginer de plus sinistre; 
il y avait là de quoi ébranler une âme plus forte 
que celle du fils de Hilperik. Sous le poids de cette 
triple menacé de trahison, de ruine et de mort 
violente , il resta comme accablé, et pleura long- 
temps à chaudes larmes auprès du tombeau de 
saint Martin (2). ' , ' ' ' 

Gonthramn-Bose, qui s’en tenait à son oracle, et 
qui d’ailleurs ne trouvait là aucun sujet de crainte 
pour lui-même, persista dans sa résolution. A 
l’aide de cette influence que les esprits décidés 
exercent d’une manière qu’on pourrait dire ma- 
gnétique sur les caractères faibles et impression- 
nables, il raffermit si bien le. courage de son jeune 
compagnon , que le départ eut lieu sans le moindre 
délai, et que Merowig monta à cheval d’un air 

(1) Post hæc continuait) tridao in jejaniis, vigiliis atqae oralionibus* 
ad beatom tumolum iterùm accedens, revolvit librum, qui erat, Regurn ; 
vcraus autem primus paginæ quant reseravit, hic erat... (Greg. Turon., 
Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et francic., t. II, p. 24 1.) — 
Voy. Rois, liv. 3 , chap. 9, v. 9. — Ps.- 5a. v. 18. — Ev. selon saint 
Matthieu, chap. 26, v. 2. 

(2) In his responsionibus ille confusos flens diutissimc ad sepalchruui 
beat! antis', itis... (Greg. Turon,. lib. V, p. 24t.) 
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tranquille et assuré. Gonthrainn , dans ce moment 577 
décisif, avait à se faire une autre espèce de vio- 
lence; il allait se séparer de ses deux filles, réfu- 
giées avec lui dans la basilique de Saint-Martin, 
et qu’il n’osait emmener à cause des hasards d’un 
si long trajet. Malgré son égoïsme profond et son 
imperturbable fourberie, on ne pouvait pas dire 
qu’il fût absolument dépourvu de bonnes qualités, 
et, parmi tant de vices, il avait au moins une vertu, 
celle de l’amour paternel (i). La compagnie de ses 
filles lui était chère au plus haut degré. Pour les 
rejoindre, quand il se trouvait loin d’elles, il n’hé- 
sitait pas à exposer sa personne; et, s’il s’agissait 
de les garantir de quelque danger, il devenait 
batailleur et hardi jusqu'à la témérité. Contraint 
de les laisser dans un asile que le roi Ililperik , 
devenu furieux, pouvait cesser de respecter, il se 
promit de venir les chercher lui-raème , et ce fut 
avec cette pensée, la seule bonne qui put germer 
dans son âme, qu’il franchit les limites consacrées , 
galopant à côté de Merowig (a). 

Près de six cents cavaliers, recrutés, selon toute 
apparence, parmi les aventuriers et les vagabonds 
du pays, soit Franks, soit Gaulois d’origine, accom- 

(i) Gantcliramims verù alias sane bonus. Nam ad perjuria nimiùm 
præparatus erat... (Ibid.) 

(a) Adsumto secum Guntchramno duce, com quingentis aut eo am- 
plifia viris disccssit. Egressus auteni basilicam sanclam... (Ibid.) 

ii. 8 
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577. pagnaient les deux fugitifs. Longeant, du sud au 
nord, la rive gauche de la Loire, ils firent route en 
bon ordre sur les terres du roi Gonthramn. Arrivés 
près. d’Orléans, ils tournèrent vers l’est, pour éviter 
de passer par le royaume de Hilperik, et parvin- 
rent sans obstacle jusqu’aux environs de la ville 
d’Auxerre; mais là s’arrêta leur bonne fortune. 
Erp ou Erpoald , comte de cette ville , refusa le 
passage , soit qu’il eût reçu quelque dépêche du 
roi Hilperik réclamant son assistance amicale, soit 
qu’il agît de son propre mouvement, pour main- 
tenir la paix entre les deux royaumes. Il paraît que 
ce refus donna lieu à un combat dans lequel la 
troupe des deux proscrits eut complètement le 
dessous. Merowig, que la colère avait sans doute 
poussé à quelque imprudence, tomba entre les 
mains du comte Erpoald; mais Gonthramn, tou- 
jours habile à s’esquiver, battit en retraite avec les 
débris de sa petite armée (i). 

N’osant plus s’aventurer du côté du nord, il prit 
le parti de retourner sur ses pas et de gagner 
l’une des villes d’Aquitaine qui appartenaient au 
royaume d’Austrasie. Les approches de Tours 
étaient pour lui extrêmement dangereuses; il de- 
vait craindre que le bruit de sa fuile n’eût décidé 
Hilperik à faire marcher ses troupes, et que la ville 

(i) Cùtn iter ageret per Autisiodorense tenitoriam, al) Erpone duce 
Guntchramm regis couipreliensus est. ( Grcg. Toron., Hist. Franc., 
il>. Y, apod script, rer, gallic. et francic., 1 . 11, p. »4i.) 
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ne fût remplie de soldats. Mais toute sa prudence 5 
ne prévalut point contre l’affection paternelle ; au 
lieu de passer au large, avec sa bande de fuyards 
peu nombreuse et mal armée , il alla droit à la 
basilique de Saint-Martin. Elle était gardée ; il y 
entra par force et en sortit aussitôt, emmenant ses 
filles qu’il voulait mettre en sûreté hors du royaume 
de Hilperik. Après ce coup de main audacieux, 
Gonthramn prit le chemin de Poitieis, ville qui 
était redevenue austrasienne depuis la victoire de 
Mummolus. 11 y arriva sans aucun accident, installa 
ses deux compagnes de voyage dans la basilique de 
Saint- Hilaire , et les quitta pour aller voir ce qni se 
passait en Austrasie ( 1 ). De crainte d’une seconde 
mésaventure, il fit cette fois un long détour, et se 
dirigea vers le nord , par le Limousin , l’Auvergne 
et la route de Lyon à Metz. 

Avant que le comte Erpoald eût pu avertir le 
roi Gonthramn et recevoir ses ordres relativement 
au prisonnier, Merowig parvint à s’échapper du 
lieu où il était retenu. Il se réfugia dans la princi- 
pale église de la ville d’Aüxerre , dédiée à saint 
Germain, l’apôtre des Bretons, et s’y établit en sû- 
reté, comme à Tours, sous la protection <lu droit 
d’asile (a). La nouvelle de sa fuite arriva au roi 

(t) Gnntchramnns Roso Turonis cum paucis armatis veniens , filias 
s nas, qnas in basilicà sonctit reliqner.it, vi abstulit, et eas nsqne Pictavis 
civitatem , quæ erat Cbildeberti regis , perduxit. (Ibid., p. 249.) 

(a) Cùnique ab eo Erpone detiiieretar, casu ncscio qno dilapsus. 
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577. Gonthramn presque aussitôt que celle de son ar- 
restation. C’était plus qu’il n’en fallait pour mécon- 
tenter au dernier point ce roi timide et pacifique 
dont le soin principal était de se tenir en dehors 
de toutes les querelles qui pouvaient naître autour 
de lui. Il craignait que le séjour de Merowig dans 
son royaume ne lui suscitât une foule d’embarras, 
et aurait voulu de deux choses l’une , ou qu’on 
laissât passer tranquillement le fils de Hilperik , ou 
qu’on le retînt sous bonne garde. Accusant à la 
fois Erpoald d’excès de zèle et de maladresse, il le 
manda sur-le-champ auprès de lui; et lorsque le 
comte voulut répondre et justifier sa conduite, le 
roi l’interrompit en disant: «Tu as arrêté celui 
<« que mon frère appelle son ennemi; mais, si ton 
«intention était sérieuse, il fallait m’amener le' 
« prisonnier sans perdre de temps , sinon , tu ne 
•< devais pas toucher à un homme que tu ne vou- 
« lais pas garder ( i). » 

L’expression ambiguë de ces reproches prouvait, 
de la part du roi Gonthramn, autant de répugnance 
à prendre parti contre le fils que de crainte de se 
brouiller avec le père. Il fit tomber sur le comte 


La^ilicara sancti Genuani ingressus est. ( Greg. Turon., llist. Fiant.*., 
îib. V, apud script, rer. gallic. et franclc., t. If, p. a4*.) 

(i) « Retinuisti, ut ait fratrer mens, inimicuin suum : quod si hoc 
« lacéré cogitabas, ad me eum debimti priùs adducere : sin autan aliad, 
«■ nec tangere debueras, queui tenc»e dissimulais. »» (Ibid.) 
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Erpoald le poids de sa mauvaise humeur, et , non 577. 
content de le destituer de son office, il le con- 
damna de plus à une amende de sept cents pièces 
d’or ( 1 ). Il paraît qu’en dépit des messages et des 
instances de Hilperik, Gonthramn ne prit aucune 
mesure pour inquiéter le réfugié dans son nouvel 
asile, et que, bien loin de là, sans se compromettre 
et en sauvant les apparences, il agit de façon que 
Merovvig trouvât promptement l’occasion de s’é- 
vader et de continuer son voyage. En effet, après 
deux mois de séjour dans la basilique d’Auxerre, 
le jeune prince partit accompagné de son fidèle 
Gaïlen, et, cette fois, les routes lui furent ouvertes. 

Il mit enfin le pied sur la terre d’Austrasie où il 
espérait trouver le repos, des amis, les joies du ma- 
riage et tous les honneurs attachés au titre d’époux 
d’une reine, mais où l’attendaient seulement de 
nouvelles traverses et des malheurs qui ne devaient 
finir qu’avec sa vie (2). 

Le royaume d’Austrasie, gouverné au nom d’un 
enfant par un conseil de seigneurs et d’évéques, 
était alors le théâtre de troubles continuels et de 
dissensions violentes. L’absence de tout frein légal 
et le déchaînement des volontés individuelles s’y 
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( 1 ) Gnntchrammiü rcx in ira commuais Erponem septingentis nurei» 
damna t , et ab honore removet. (Ibid.) 

(a) Merovechm propè duo» raenses ad ante dictant basilicnm rési- 
der.», fngain iniit, et ad Ilrnnicliildem reginara u*que pervenit. (Ibid. 
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577 faisaient sentir plus fortement que dans aucune 
autre portion de la Gaule. Il n’y avait à cet égard 
aueune distinction de race ni d’état; Barbares ou 
Romains, prélats ou chefs militaires, tous les 
hommes qui se croyaient forts par le pouvoir ou 
la richesse luttaient à qui mieux mieux de turbu- 
lence et d’ambition. Divisés en factions rivales, ils 
ne s’accordaient qu’en une seule chose, leur haine 
acharnée contre Bruneliilde à qui ils voulaient 
enlever toute influence sur le gouvernement de 
son fils. Cette aristocratie redoutable avait pour 
principaux chefs l’évêque de Reims Ægidius, no- 
toirement vendu au roi de Neustrie, et le duc 
Raukhing, le plus riche des Austrasiens, caractère 
typique, si l’on peut s’exprimer ainsi, qui faisait le 
mal par goût, comme les autres Barbares le fai- 
saient par passion ou par intérêt (i). On racontait 
de lui des traits d’une cruauté vraiment fabuleuse, 
comme ceux que la tradition populaire impute à 
quelques châtelains des temps féodaux et dont le 
souvenir reste attaché aux ruines de leurs donjons. 
Lorsqu’il soupait, éclairé par un esclave qui tenait 
à la main une torche de cire, un de ses jeux favo- 
ris était de forcer le pauvre esclave à éteindre son 

(i) Ranch ingus vir onini vanitatc repli* tas, snperbiâ tuinidns, elatione 
protêt vus : qni se ità cnm subjectis agcbat, ut non cognosceret in ae 
aliquid humanitatis liahere, sed ultra modum btiinanæ maliciæ ut que 
stultitiæ in suos desœvien» ucfanda mala gercbat. (Greg. Xuron., Hist. 
Franc., lib. Y, apnd script, rcr. gallic. et francic., t. II, p. a33.) 
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flambeau contre ses jambes nues, puis à le rallu- 677. 
mer et à l’éteindre encore plusieurs fois de la 
même manière. Plus la brûlure était profonde, 
plus le duc Raukhing s’amusait et riait des con- 
torsions du malheureux soumis à cette espèce de 
torture (i). Il fit enterrer vifs, dans la même fosse , 
deux de ses colons, un jeune homme et une jeune 
fille, coupables de s’ètre mariés sans son aveu , et 
qu’à la prière d’un prêtre il avait juré de ne point 
séparer. « J’ai tenu mon serment, disait-il avec un 
« ricanement féroce ; ils sont ensemble pour l’éter- 
« nité (a). » 

Cet homme terrible, dont l’insolence envers la 
reine Brunehiide passait toute mesure, et dont la 
conduite était une rébellion permanente , avait , 
pour acolytes ordinaires, Bertefred et Ursio, l’un, 
Germain d’origine, l’autre fils d’un Gallo-Romain, 
mais imbu à fond de la rudesse et de la violence 
des mœurs germaniques. Dans leur opposition 
sauvage, ils s’attaquaient, non-seulement à la reine, 
mais à quiconque tâchait de s’entendre avec elle 


(r) Nani si ante eum, nt adsolef, conviyio orentem pner cerenm 
tenais&et , nndari cjus tibia» faciebat , atque taradiù in bis ccream com- 
primi, donec lainiitc privaretur : iteruin cùm inlumiuatua fuisset, simi- 
liter faciebat, usque dora totæ tibia* farauli tenentis exureientur ; fîebat- 
que nt, hoc Mente, iste magnà lætitia cxsnltarct. (Ibid., p. 2 34.) 

(a) Sepelivitqae eos vivantes dicens : «< Qoia non frnslravi juramen- 
■ tnm incum, nt non separnrentur bi in scmpiternnin... » In talibas 
enim opmibus valdè neqirinsimus erat, nnllatn aliam babens potiùs ntili- 
tatem, nisi in cachinnis ac dolis. (Ibid. ) * 
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srr. pour le maintien de l’ordre et de la paix publique. 

Ils en voulaient surtout au Romain Lupus, duc de 
Champagne ou de la campagne rémoise, adminis- 
trateur sévère et vigilant, nourri des vieilles tra- 
ditions du gouvernement impérial (1). Presque 
chaque jour, les domaines de Lupus étaient dévas- 
tés, ses maisons pillées et sa vie menacée par la 
faction du duc Raukhing. Une fois, Ursio et Berte- 
fred, suivis d’une troupe de cavaliers, fondirent 
sur lui et sur ses gens, aux portes mêmes du palais 
où le jeune roi logeait avec sa mère. Attirée par le 
tumulte, Brunehilde accourut, et, se jetant avec 
courage au milieu des cavaliers armés, elle cria 
aux chefs des assaillants: « Pourquoi attaquer 
a ainsi un homme innocent? Ne faites point ce mal, 

« n’engagez pas un combat qui serait la ruine du 
« pays. » — « Femme, lui répondit Ursio avec un 
« accent de fierté brutale, retire-toi; qu’il te suffise 
a d’avoir gouverné du vivant de ton mari ; c’est ton 
« fils qui règne maintenant, et c’est notre tutelle 
« et non la tienne qui fait la sûreté du royaume. 

« Retire-toi donc, où nous allons t’écraser sous les 
« pieds de nos chevaux (a). •» 

(l) ïllis consul ibas roman a potentia fuhit; 

Te dnce, srd nobis hic modo Rorna redit. 

Justitià florcnle, favent, te judice, leges, 

Causarnmque æqao pondéré libra manet... 

( Fortunali carmen de I.upo duce , apad script, 
rer. gallic. et francic., t. II, p. 5 14 ,) ^ 

(a) H«cc illà loqnente, respondii Ursio : « Recédé à nobis, 6 mnlier : 
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Cette situation des choses en Austrasie répon- 577. 
dait mal aux espérances dont s’était bercé Mero- 
wig; son illusion ne Fut pas de longue durée. A 
peine arrivé à Metz, capitale du royaume, il reçut 
du conseil de régence l’ordre de repartir sur-le- 
champ, si toutefois même il lui fut permis d’en- 
trer dans la ville. Les chefs ambitieux qui trai- 
taient Brunehilde comme une étrangère sans droits 
et sans pouvoir, n’étaient pas gens à supporter la 
présence d’un mari de cette reine qu’ils craignaient 
en feignant de la mépriser. Plus elle fit d’instances 
et de prières pour que Merowig fût accueilli avec 
hospitalité et pût vivre en paix auprès d’elle, plus 
ceux qui gouvernaieut au nom du jeune roi se 
montrèrent durs et intraitables. Ils avaient pour 
prétexte le danger d’une rupture avec le roi de 
Neustrie; ils ne manquèrent pas de s’en prévaloir, 
et leur condescendance pour les affections de la 
reine se borna à congédier simplement le fils de 
Hilperik , sans lui faire de violence ou le livrer à 
son père (1). 

Privé de son dernier espoir de refuge, Merowig 
reprit le chemin qu’il venait de suivre; mais, avant 

safticiat tibi sub viro tetmisse regnura. Nnnc autera filius tous rcgnat, 
regrmjnque ejus non luà, acd nos tri tuitione salvatur. Ta vero recede à 
nobis, ne te nngulæ «quorum nostrorum eu ni terra confodiant. » (Grcg. 
Toron., Hist. Franc., lib. VI, apad script rer. gai lie. et £rancic.,t. II, 
p. 267.) 

( 1 ) Sed ab Austrasiis non est collectas. (Ibid., lib. V, p. 24 t.) — 
Àdriani Valesii, Rerum francic , lib. X, p. 83. 
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de passer la frontière du royaume de Gonthramn, 

•il s’écarta de la grande route et se mit à errer de 
village en village à travers la campagne rémoise. 

Il allait à l’aventure , marchant de nuit et se ca- 
chant le jour, évitant surtout de se montrer aux 
gens de haute condition qui auraient pu le recon- 
naître, craignant la trahison, exposé à toutes 
sortes de misères, et n’ayant pour l’avenir d’autre 
perspective que celle de regagner, sous un dégui- 
sement, l’asile de Saint-Martin de Tours. Dès qu’on 
eut perdu sa trace , on pensa qu’il avait pris ce 
dernier parti, et le bruit en courut jusqu’en Neus- 
trie(i). 

Sur ce bruit, le roi Hilperik fit aussitôt marcher 
son armée, pour occuper la ville de Tours et gar- 
der l’abbaye de Saint-Martin. L’armée parvenue en 
Touraine se mit à piller, à dévaster et même à in- ï 
cendier la contrée, sans épargner le bien des * 
églises. Toutes sortes de rapines furent commises • * 
dans les bâtiments de l’abbaye , où une garnison 
était cantonnée; des postes de soldats bivoua- * 
quaient à toutes les issues de la basilique. De jour 
comme de nuit , les portes en restaient closes , à y 
l’exception d’uneseule par laquelle un petit nombre * 
de clercs avaient la permission d’entrer pour chan- 


(t) Merovecbus vcrô dam in Redcmensi campaniâ latitaret, nec palàm • 
sc Aostrasiis crcderet. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script, 
rer. gallic. et francic., t. II, p. «4^*) — Post hæc sonuit, qoôd Mero- 
veclius itervim basiliram sancti Martini conaretnrexpetere. (Ibid. ) 
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ter les offices; le peuple était exclu de l’église et 577. 
privé du service divin (i). En même temps que ces 
dispositions s’exécutaient pour couper la retraite 
au fugitif, le roi Hilperik, probablement avec l’a- 
veu des seigueurs d’Austrasie , passa la frontière 
en armes, et fouilla tout le territoire où il était % 
possible que Merowig se tînt caché. Traqué comme 
une bête fauve que des chasseurs poursuivent, le 
jeune homme réussit pourtant à échapper aux re- 
cherches de son père, grâce à la commisération 
des gens de bas étage Franks ou Romains d’ori- 
gine , à qui seuls il pouvait se confier. Après avoir 
inutilement battu le pays et fait une promenade 
militaire le long de la forêt des Ardennes, Ililperik 
rentra dâns son royaume, sans que la troupe qu’il 
conduisait à cette expédition de maréchaussée eût 
commis contre les habitants aucun acte d’hosti- 
lité (a). 

Pendant que Merowig se voyait réduit à mener 
la vie de proscrit et de vagabond, son ancien com- 
pagnon de fortune, Gonthramn-Bose, revenant de 


(x) Excrcitus antem Ghilperici regis usqae T m oins accederts, regio- 
uem illam in prædas mi Mit, snccendit atqnc dévastai: ncc rclms sancli 
Martini pepereit. (Ibid., p. a 4 x .) — Chiipericns vero cnstodiri basilicam 
jnbet, et omnes clandi aditus, Custodes antem unum ostimn , per quod 
panci clerici ad oflicinm ingredercntnr, relinqnentes, reliqna ostia clansa 
tenebant, quod non sine twdio populis fuit. (Ibid., p. 346 .) 

(a) Pater verô ejus exercilom contra Caiitpnuenses comtnovit, putans 
enm ibidem occnltari : scd nibil nocuit, nec eum potuit reperire.. ( Ibid., 
p.a4i.) 
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577. Poitiers, arriva en Austrasie’. Il était, clans ce*, 
royaume, le seul homme de quelque importance » 
dont le fds de Hilperik pût réclamer le secours; et, 
sans doute, il ne tarda pas à connaître la retraite et 
tous les secrets du malheureux fugitif. Une for- 

* tune si complètement désespérée n’offrait à Gon- 
thramn que deux perspectives entre lesquelles il 
n’avait pas coutume d’hésiter, un dévouement 
onéreux et les profits d’une trahison ; ce fut pour 4 • 
la trahison qu’il se décida. Telle fut du moins l’o- ï* • 
pinion générale; car, selon son habitude, il évita 
de se compromettre ouvertement, travaillant sous . 
main, et jouant un rôle assez équivoque pour qu’il 
lui fût possible de nier avec assurance, si le com- « 
plot ne réussissait pas. La reine Fredegonde,qui ne > , 
manquait jamais d’agir pour son compte, dès qu’il 
arrivait, ce qui n’était pas rare, cpie l’habileté de 
son mari fût en défaut, voyant le peu de succès de 
la chasse donnée à Merowig, résolut de recourir à * * * 
d’autres moyens moins bruyants, mais’plus infail- 
libles. Elle communiqua son pi'ojet- à ÆgWfliS^* 
évêque de Reims, qui était avec elle en relation^ 
d’amitié et d’intrigues politiques ; et, par l’entre- , 
mise de ce dernier, Gonthramn-Bose reçut encore * 
une fois de brillantes promesses et les instruc-’ 
tions de la reine. Du concours de ces deux hommes . , 
avec l’implacable ennemie du fils de Hilperik, re-/ ' 
sulla contre lui une machination artistement com- 
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binée pour l’entraîner à sa perle, en le prenant par 57*. 
son plus grand faible, sa folle ambition de jeune 
homme et son impatience de régner (1). 

Des hommes du pays de Térouane, le pays du 
dévouement à Fredegonde, se rendirent en Aus- 
trasie d’une manière my stérieuse pour avoir une 
entrevue avec le fils de Ililperik. Parvenus jusqu’à 
lui dans la retraite eù il se cachait, ils lui remirent 
le message suivant au nom de leurs compatriotes : 

« Puisque ta chevelure a grandi , nous voulons 
■< nous soumettre à toi , et nous sommes prêts à 
« abandonner ton père si tu viens au milieu de 

•V* ... « 

• « nous (a). » Merowig saisit avidement cette espé- 

* rance; sur la foi de gens inconnus, mandataires 
suspects d’un simple canton de laNeustrie,ilsecrut 
assuré de détrôner son père. Il partit sur-le-champ 
pour Térouane, accompagné de quelques hommes 
dévoués en aveugles à sa fortune, Gaïlen, son ami 

■ - .inséparable dans les bons et dans les mauvais jours, 

• * ‘ • *ê * 

* (1) Loquebantur etiam tanc honnnes, in hâc circumventione Egidium 

* episcopum et Guntchramnum Bosonem fuisse maximum caput, eô quôd 
Guntchramnus Fredegundis reginæ occoliis amicitiis potiretur pro inter- 

B fectione Theudoberti; Egidius verô, quôd ci jam longo tempore esset 

p carus. (Greg. Toron., Hist. Franc., lib. V, apud script. 1er. gallic. et 

.francic., t. II, p. a 46.) 

(a) Mcrovechus verô, à Tarabennensibns circamventus est , dicenti- 
bus , quôd , relicto pâtre ejus Cbilperico , ci se sabjugarent , si ad cos 
^accederet. (Ibid. ) — Danihelem qnondam clericum , cæsarie capitis 
descente, regern Franci constituant. ( Erchanberti fragmentum , apud 
script, rer. gullic. et francic., t. II, p. 690.) 
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Gaukil, comte du palais d’Austrasie sous le ro! 
Sighebert et maintenant tombé en disgrâce, enfin 
Grind et plusieurs autres que le chroniqueur ne 
nomme pas, mais qu’il qualifie du titre de b raves ( i ). 

Ils s’aventurèrent sur le territoire neustrien, sans 
songer que, plus ils avançaient, plus la retraite de- 
venait difficile. Aux confins du district sauvage 
qui s’étendait au nord d’Arras vers les côtes de 
l’océan, ils trouvèrent ce qu’on leur avait promis^ 
des troupes d’hommes qui les accueillirent en sa- 
luant de leurs cris le roi Merowig. Invités à se 
reposer dans une de ces fermes qu’habitait la 
population franke, ils y entrèrent sans défiance j 
mais aussitôt les portes furent fermées sur eux , 
des gardes occupèrent toutes les issues, et des 
postes armés s’établirent autour de la maison 
comme autour d’une villeassiégée. En même temps, 
des courriers montèrent à cheval et firent diligence 
vers Soissons, pour annoncer au roi Hilperik que, • 
ses ennemis ayant donné dans le piège, il pouvait 
venir et disposer d’eux (a). 

Au bruit des portes barricadées et à la vue des 
dispositions militaires qui rendaient la sortie im- 

(i) Qui velociter, adsamtis seentn viris fortissimis , ad eos venir* 
(Greg. Toron., Hist. Franc., lib. Y, apud script, rer. gallic. et francic. , 
t. If, p. a 4 6 .) 

(a) Hi præparatos detegentes dolos, in villam eum quamdatu conclu- 
dunt, et circuir.sæpttnn cuni arinatis , nuntios patri dirignnt. Qaod ille 
audiens, illùc properare destinât. (Ibid.) 
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possible, Merowig, saisi par le sentiment du dan- 577. 
ger, demeura pensif et abattu. Cette imagination 
d’homme du Nord, triste et rêveuse, qui formait le 
trait le plus saillant de son caractère, s’exalta peu 
à peu jusqu’au délire; il fut obsédé par des pen- 
sées de mort violente et d’horribles images de tor- 
tures et de supplices. Une profonde terreur du 
sort qui lui était réservé s’empara de lui avec de 
telles angoisses, que, désespérant de tout, il ne vit 
de recours que dans le suicide (1). Mais le courage 
lui manquait pour se frapper lui-même, il eut 
besoin d’un autre bras que le sien, et, s’adres- 
sant à son frère d’armes : « Gaïlen, dit-il, jusqu’à 
« présent nous n’avons eu qu’une àme et qu’une 
« pensée; ne me laisse pas, je t’en conjure, à la 
« merci de mes ennemis ; prends une épée et 
« tue-moi. » Gaïlen , avec l’obéissance d’un vassal, 
tira le couteau qu’il portait à la ceinture , et 
frappa le jeune prince d’un coup mortel. Le roi Hil- 
perik, qui arrivait en grande hâte pour s’emparer 
de son fils, ne trouva de lui qu’un cadavre (2). 
Gaïlen fut pris avec les autres compagnons de 
Merowig ; il avait tenu à la vie par un reste des- 


(1) Sed hic cùm in hospitiolo quodani retineretar, timens ne ad vin- 
dictant inimicorum mullas lueret pœuas. (Ibid.) 

(a) Vocato ad se Gaileno familial i suo, ait : « Una nobis usque nnnc 
et anima et consilinm fuit : rogo ne patiaris me manihus inimicorum 
tradi: sed accepto gladio initias in me. » Quod ille ncc dubitnns, euiu 
cuitro confodir, Àdveniente aulem rege, mortuus est repertus. (Ibid.) 
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pérance ou par une faiblesse inexplicable. Il y eut » 
des personnes qui mirent en doute la vérité de 
quelques uns de ces faits, et crurent que Frede- 
gonde, allant droit au but, avait fait poignarder 
son beau-fils , et supposé un suicide pour ménager 
les scrupules paternels du roi. Au reste, les traite- 
ments affreux que subirent les compagnons de 
Merowig semblèrent justifier ses pressentiments'’ 
pour lui-même et ses terreurs anticipées. Gaïlen , 
périt mutilé de la manière la plus barbare ; on lui 
coupa les pieds , les mains, le nez et les oreilles; 
Grind eut les membres brisés sur une roue qui fut ' 
élevée en l’air et où il expira; Gaukil, le plus âgé . 
des trois, fut le moins malheureux ; on se contenta 
de lui trancher la tête (i). • 

Ainsi Merowig porta la peine de sa déplorable 
intimité avec le meurtrier de son frère , et Gon- 
thramn-Bose devint pour la seconde fois l’instru- 
ment de cette destinée de mort qui pesait sur les 
fils de Hilperik. Il ne sentit pas sa conscience plus 
chargée qu’auparavant, et, comme l’oiseau de- 
proie qui revient au nid après avoir terminé sa 


(i) Extiterunt tune qui adsererent verba Meroveclii , quæ snperiùs 
dixinms, à reginà fuisse conEcta; Metovechum vero ejus fuisse jussu 
clàra interemptum. Gaiîenuin vero adprehcnsum , abscissis manibus et 
pedibus, auribus et uariorn summitatibus, et aliis roultis cruciatibus ad- 
tectum , infeliciler neraverunt, Grindionem quoque, intextum rotæ, in 
sublime sustolcrunt. Gucilionem, qui qnondam cornes palatii Sigiberti 
régis fuerat , abscisso capite interfecerunt. (Greg. Turon., Hist. Franc., 
lib. Y, apud script, rer. gallic. et fraucic., t. II, p. 546 ) 
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chasse , il s’inquiéta de ses deux filles qu’il avait 5*7 
laissées à Poitiers. En effet, cette ville venait de 
retomber au pouvoir du roi de Neu strie; le pro- 
jet de conquête suspendu par la victoire de Mum- 
molus avait été repris après un an d’interruption, 578 
et Desiderius, à la tète d’une armée nombreuse , 
menaçait de nouveau toute l’Aquitaine. Ceux qui 
s’étaient le plus signalés par leur fidélité au roi 
Hildebert, ou contre lesquels le roi Hilperik avait 
quelques griefs particuliers, étaient arrêtés dans 
leurs maisons, et dirigés sous escorte vers le palais 
de Braine. On avait vu passer ainsi, sur la route de 
l’ours à Soissons, le Romain Ennodius, comte 
de Poitiers, coupable d’avoir voulu défendre la 
ville, et le Frank Dak, fils de Dagarik, qui avait 
essayé de tenir la campagne comme chef de par- 
tisans (1). En de pareilles circonstances , un retour 
à Poitiers était pour Gontbramn-Bose une entre- . 
prise singulièrement périlleuse ; mais il 11e calcula 
pas cette fois , et résolut de mettre à tout prix ses 
filles hors du danger d’être enlevées de leur asile. 
Accompagné de quelques amis , Car il eu trouvait 
toujours malgré ses trahisons multipliées , il prit 

( 1 ) Chilpericns qnoqae rex Pictavnin pcrvasit, atquc nepotis sut 
homincs ah ejus sont hominibns effugati. Ennodium ex comitatu ad 
regis præsentinin perdaxeruut... Cùm Dacco, Dagarici qaondara filins, 
relicto rege Chilpcrico, liùc iilîicqae vagaietur, à Dracoleno dure, qui 
dicebatur indnstrins, fraudalentcr adprehemas est, quem vinetnin ad 
Chilpericum regem Brennaeum dédirait,., (Ibid.) 
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le chemin du midi par la route la plus sûre , par- 
vint à Poitiers sans accident, et réussit avec non 
'■.-V moins de bonheur h faire sortir ses deux filles de 

* • • ' , la basilique de Saint-Hilaire. Ce n’était pas tout, il 

fallait s’éloigner au plus vite et gagner prompte- 
.;*• ment un lieu où nulle poursuite ne fût plus à 

craindre j Gonthranm et ses amis, sans perdre de 
i . s temps , remontèrent à cheval, et sortirent de Poi- 
. ^ ; t tiers par la porte qui s’ouvrait sur le chemin de 
•• • Tours (i).. 

\ .» * Ils marchaient près du chariot couvert qui por- 

y; tait les deux jeunes filles, armés de poignards et 

, de courtes lances , équipage ordinaire des voya- 

* t gênés les plus pacifiques. A péine avaient-ils fait 

; < quelques centaines de pas sur la route, qu’ils aper- 
v • curent des cavaliers qui venaient au-devant d’eux. 

. - * Les deux troupes firent halte, afin de se recon- 

naître, et celle de Gonthramn-Bose se mit en dé- 
fense, car les gens qu’elle voyait en face d’elle 
étaient des ennemis ( 2 ). Ces gens avaient pour 
, chef un certain Drakolen, partisan très-actif du 

. a v/ ' i roi de Neustrie , et qui justement revenait du pa- 
. lais de Braine , où il avait conduit le fils de Daga- 

rik et d’antres captifs les mains liées derrière le 

•: ... . ,« • • 

. ^ • (l.) His iliebas Guntchramnus Boso filias suas à Pictavo aufeiTe côna- 

% # Latar. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. Y, apad script, rer. gallic, et 
. S' » • * •• ’ fr^ncici, t. II, p. 249.) 

* Dracolcnus se super eura objecit : sed illi, sicul erant parati resis* 
t '■ . * v lentes, se defensare nitebantur. (Ibid.) 
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dos. Gonthramn sentit qu’il fallait se battre; mais, 578. 

. avant d’en venir aux mains, il essaya de parlemen- 
ter. Il détacha vers Drakolen un de ses amis , en 
lui donnant les instructions suivantes : « Va, et 
« dis-lui ceci en mon nom : Tu sais qu’autrefois il 
a y a eu alliance entre nous, je te prie donc de me 
« laisser le passage libre; prends ce que tu voudras 
« de mes effets , je t’abandonne tout, jusqu’à rester 
« nu ; mais que je puisse me rendre avec mes filles 
« où j’ai l’intention d’aller (i). » 

En entendant ces paroles, Drakolen, qui se 
croyait le plus fort, fit un éclat de rire, et, mon- 
trant un paquèt de cordes suspendu à l’arçon de 
sa selle, il dit au messager : « Voici la corde avec 
« laquelle j’ai lié les autres coupables que je viens 
« de mener au roi, elle servira pour lui ( 2 ). » Aussi- • 
tôt , donnant de l’éperon à son cheval , il courut 
sur Gonthramn-Bose, et lui porta un coup.de 
lance ; mais ce coup fut mal dirigé, et le fer de la 
lance, se détachant du bois, tomba à terre. Gon- 
thramn saisit le moment avec résolution, et, frap- * 

pant Drakolen au visage, il le fit chanceler sur les , * * * 

•f *'.*• 

( 1 ) Guntcbraranus verô misit nnara de amicis suis ad eura, dicens: •*, 

« Vade et die ei : scia enirn quôd fœdus inter nos initani habetnus, rogo 
nt te de meis removeas insidiis. Quantum vis de rebus tollere non pro- 
bibeo : tantum inibi etsi nudo liceat cum filiahus mets accedere <juo 
volueio. « (Ibid.) . ^ 

(a) « Ecce, inquit, funirulom, in quo alii culpabiles ad regem, me 
ducente , direct i sunt : in qno et bic bodie Uganda» illùc dedneetur vinc- 
tu». (Ibid., p. a5o.) 
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578 - arçons; un autre le renversa et l'acheva d’un coup 
de lance à travers les côtes. Les Neustriens, voyant 
leur chef mort, tournèrent bride, et (kmthramn- 
Bose se remit en route, non sans avoir soigneuse- 
ment dépouillé le cadavre de son ennemi (i). 

Apres cette aventure, le duc Gonthramn che- 
mina tranquillement vers l’ Australie. Arrivé à 
Metz, il reprit la vie de grand seigneur frank, vie 
d’indépendance farouche et désordonnée, qui 
n’avait rien de la dignité du patriciat romain, rien 
des mœurs chevaleresques des cours féodales. 
L’histoire dit peu de choses de lui durant un in- 
tervalle de trois années ; puis, tout d’un coup, on 
le voit à Constantinoplç, où il paraît avoir été con- 
duit par son humeur inquiète et vagabonde. Ilne 
revient de ce long voyage que pour prendre part 
à la grande intrigue du siècle, une intrigue qui 
remua la Gaule entière , et dans laquelle l’esprit 
de rivalité des Franks-Austrasiens contre leurs 
frères de l’ouest fit alliance avec la haine natio- 
nale des Gaulois méridionaux, pour la destruction 
des deux royaumes dont Soissons et ChAlons-sur- 
Saône étaient les capitales. 

(t) Elcvatoque conto , Dracolenam artat in faucibus. Suspensumqne 
de equo sursùm, unus de amicia suis eum lanceà latere verheratum fini- 
vit. Fugatisque sociis, ipsoque spoliato , Guntchramnus cum iiliabus 
libei* nkcessit. ( Greg. Toron., Hisî. Franc., lib, \ y apud script, rer. 
gallit*. et frtncic., t. Il, p. a5o.) 
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Histoire de Prête* utui , évêque de Uouen. 

(577 - 586 .; 
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Pendant qne le fils du roi ’Hilperik , sans asile 
dans le royaume de son père et dans le royaume 577. 
de son épouse , errait à travers les bruyères et les 
forêts de la Champagne , il n’y avait guère en Neus- 
trie qu’un seul homme qui eût le courage de se 
dire hautement son ami. C’était l’évèquéde Ro\ien 
Prætextatus qui , depuis le jour où il avait tériü le 
jeune prince sur les fonts de baptême , s’était lié $ 
lui d’un de ces attachemèpts dévoués , absolüsy 
irréfléchis, dont une mèrerou une nourrice semblé* 
seule capable. L’entraînement de sympathie aveugle 
qui l’avait conduit à favoriser, en dépit des lois de 
l’Église, la passion de Merowig pour la veuve de 
son oncle ne fit que s’accroître avec les malheurs- 
qui furent la suite de cette passion inconsidérée; 


t 
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Ce fut au zèle de Prætextatus que, selon toute pro- 
babilité, le mari de Brunehilde dut les secours d’ar- 
gent au moyen desquels il parvint à s’échapper de 
la basilique de Saint-Martin de Tours et à gagner 
la frontière d’Austrasie. 

A la nouvelle du mauvais succès de cette éva- 
sion, l’évêque ne se découragea point; au contraire, 
il redoubla d’efforts pour procurer des amis et un 
asile au fugitif dont il était le père selon la reli- 
gion , et que son propre père persécutait. Il pre- 
nait peu de soin de dissimuler ses sentiments, 
et des démarches qui lui semblaient un devoir. 
Pas un homme tant soit peu considérable parmi 
les Franks qui habitaient son diocèse ne venait 
lui rendre visite sans qu’il entretînt longuement 
le visiteur des infortunes de Merowig, sollici- 
tant avec instance pour son filleul , pour son 
cher fils, comme il disait lui-même, de l’affection 
et un appui. Ces paroles étaient une sorte de 
refrain que, dans sa simplicité de cœur, il répétait 
sans cesse et mêlait à tous ses discours. S’il arri- 
vait qu’il reçût un présent de quelque homme 
puissant ou riche, il s’empressait de le lui rendre au 
double, en lui faisant promettre de venir en aide 
à Merowig et de lui rester fidèle dans sa détresse(i). 
• z 1 '.' V' 

(i) Greg. Turon., Hist. Franc , lib, V, apnd script, rer. gallic. et 
francic., t. II, p. 244 et 245. — Atlrinni Valcaii rer. francic., lib. X, 
p. 89 e( seq. - 
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Comme levèque de Rouen gardait peu de mesure s, 
dans ses propos et se coudait sans précaution à 
toutes sortes de gens, le roi Hilperik ne tarda pas 
à être informé de tout, soit par le bruit public, 
soit par d’ofdcieux amis, et à recevoir des dénon- 
ciations mensongères ou du moins exagérées. On 
accusait Prætextatus de répandre des présents 
parmi le peuple pour l’exciter à la trahison, et 
d’ourdir un complot contre le pouvoir et contre 
la personne du roi. Hilperik ressentit à cette nou- 
velle une de ces colères mêlées de crainte, durant 
lesquelles, incertain lui-même du parti qu’il fal- 
lait prendre, il s’abandonnait aux conseils et à la 
direction de Fredegonde. Depuis le jour où il 
était parvenu à séparer l’un de l’autre Merowig et 
Brunehilde , il avait presque pardonné à levèque 
Prætextatus la célébration de leur mariage; mais 
Fredegonde, moins oublieuse que lui , et moins 
bornée dans ses passions à l’intérêt du moment, 



d’une de ces haines qui, pour elle, ne finissaient 
qu’avec la vie de celui qui avait eu le malheur de 
les exciter. Saisissant donc l’occasion , elle per^ 
suada au roi de traduire Prætextatus devant un 
concile d’évêques comme coupable de lèse-majesté 
selon la roi romaine, et de requérir tout au moins 
le châtiment de son infraction aux canons de 
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477. l'Eglise , si I on ne parvenait pas a lui trouver 
d’antre crime (i). 

Prætextatusfut arrêté dans sa maison et conduit 
à la résidence royale , pour y subir un interroga- 
toire sur les faits qui lui étaient imputés, et sur 
ses relations avec la reine Brunehilde depuis le 
jour où elle était partie de Rouen pour retourner 
en Austrasie. Les réponses de l’évêque apprirent 
, qu’il n’avait pas entièrement rendu à cette reine 
les effets précieux qu’elle lui avait confiés à son 
départ; qu’il lui restait encore deux ballots rem- 
plis d’étoffes et de bijoux, qu’on évaluait à trois 
mille sous d’or, et, de plus, un sac de pièces d’or 
au nombre d’environ deux mille (a). Joyeux d’une 
pareille découverte plus que de toute autre infor- 
mation, Hilperik s’empressa de faire saisir ce dépôt 
v et de le confisquer à son profit; puis il relégua 
Pr.Tlextatus loin de son diocèse et sous bonne 
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• (i) Audi -ns Chilpcricus, quùd Prtetextatns, Rothoinagensis rpiftco- 

piis, contra ulilitatem s un ni popalis nmnQta daret, puni ad se arcessiri 
’pi;ecrpif . (Greg. Turon., llist. Franc., lih. V, apud script, rer. gallie./ 
ft ftancic., t. II, p. a 43 .) 

,(•2) Qno discusso, reperit cum codem res Brur.icliildis regiuæ com- 
mendatn. (Ibid). — »' I)uo voluc’a speeiebus et diversis oinauiCnlis rc- 
ferta : quæ ndpreciabanttir amplitis .piàtu tria miîlia solidortim. Scd et • 
sacculuiu cum namismhlis aurj pondère tenenicm qaasi millia duo. 
(Ibid., p, 245.) — «D'aprcs l’évaluation .donnée par M. Cucrard, trois 
mille sols d'or ctpiivalcnt. à 27,840 fr., vajeur intrinsèque, et à 
•298,590 fr # , valeur relative; '* » 

> • . * • • ~ V * ' 
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garde jusqu’à la réunion du synode qui devait 577. 
s’assembler pour le juger(i). 

Des lettres de convocation, adressées à tous les 
évêques du royaume de Hilperik , leur enjoigni- 
rent de se rendre à Paris dans les derniers jours 
du printemps de l’année 577 . Depuis la mort de 
Sighebert , le roi de Neustrie regardait cette ville 
comme sa propriété, et ne tenait plus aucun 
compte du serment qui lui en interdisait l’entrée. !• » 
Soit que réellement il craignît quelque entreprise 
de la part des partisans secrets de Brunehilde et 
de Merowig, soit pour faire plus d’impression sur 
l’esprit des juges de Prætextatus, il fit le voyage 
de Soissons à Paris, accompagné d’une suite telle- 
ment nombreuse qu’elle pouvait passer pour une 

• 

armée. Cette troupe établit son bivouac aux portes 
du logement du roi ; c’était, selon toute apparence, 
l’ancien palais impérial dont les bâtiments s’éle- 
vaient au sud de la cité de Paris sur la rive de la 
Seine. Sa façade orientale bordait la voie romaine 
qui, partant du petit pont de la Cité, se dirigeait- 
vers le midi. Devant la principale entrée, une autre 
voie romaine, tracée vers l’orient, mais tournant 
ensuite au sud-est, conduisait, à travers des champs 
de vigne, sur 1S plateau le plus élevé de la colline 
méridionale. Là se trouvait une église.dédiée sous 

(1) Tpsisqne (rebus) ahlatis, rmu in exsilio usqnc' ad sacerdotale ni 
nndiemiam rctitieri pra?ccpit„ (Ibid., p. 
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. l’invocation des apôtres saint Pierre et saint Paul, 
et qui fut choisie pour salle d’audience synodale,- 
probablement à cause de sa proximité de l’habi- 
tation royale et du cantonnement des troupes (i). 

Cette église, bâtie depuis un demi-siècle, ren- 
fermait les tombeaux du roi Chlodowig, de la 
reine Chlothilde et de sainte Ghenovefe ou Gene- ' 
viève. Chlodowig en avait ordonné la construc- 
tion, à la prière de Chlothilde, au moment de son 
départ pour la guerre contre les Wisigoths ; arrivé 
sur le terrain désigné, il avait lancé sa hache droit 
devant lui, afin qu’un jour on pût mesurer la force 
et la portée de son bras par la longueur de l’édi- 
fice ( 2 ). C’était une de ces basiliques du v e et 
du vi® siècle, plus remarquables par la richesse de 
leur décoration que par la grandeur de leurs-pro- 
portions architectoniques , ornées à l’intérieur de 
colonnes de marbre, de mosaïques et de lambris 
peints et dorés, et à l’extérieur d’un toit de cuivre 
et d’un portique (3). Le portique de l’église Saint- 

(1) Voyez l'Histoire de Paris par Dnlanre, tome I e '', aux articles Pa- 
lais des Thermes, rue Saint-Jacques, me Galamle, et rue delà Montagne 
Sainte-Geneviève. 

(î) Tune rex projecit à se in direct iim bipennem suant, quod est 
francises ; et dixit : Fiatnr ecclesia beatorum apostolomm , dum outi- 
llante Dco revertimur. (Gest. reg. franc., apud script, rer. galiie. et 
francic., t. II, p. 554 ») 

( 3 ) Vid. D. Theod. Ruinart, præfat. ad Greg. Toron., p. 95 et 96. 
— Greg. Toron., Hist., Franc., lib. II, cap. 14 et 16. — Fortunati car- 
wina, apud script. r«r. gallic. et francic., t. II , p. 479. — Ibid,, 
t. iir, p. 437. . 
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Pierre consistait en trois galeries, l’une appliquée 577 
à la face antérieure du bâtiment, elles deux autres 
formant de chaque côté des ailes saillantes en 
guise de fer à cheval. Ces galeries, dans toute leur 
longueur, étaient décorées de peintures à fresques 
divisées en quatre grands compartiments, et-repré- 
sentant les quatre phalanges des saints de l’an- 
cienne, et de la nouvelle loi, les patriarches, les 
prophètes, les martys et les confesseurs (1). 

Tels sont les détails que fournissent les docu- 
ments originaux sur le lieu où s’assembla ce con- 
cile, le cinquième de ceux qui furent tenus à 
Paris. Au jour fixé par les lettres de convocation, 
quarante-cinq évêques se réunirent dans la basi- 
lique de Saint-Pierre. Le roi vint, de son côté, à 
l’église; il y entra accompagné de quelques uns de 
ses leudes armés seulement de leurs épées ; et la 
foule des Franks , en complet équipage de guerre, 
s’arrêta sous le portique, dont elle occupa toutes 
les avenues. Le choeur de la basilique formait , 
selon toute probabilité, l’enceinte réservée pour 
les juges, le plaignant et l’accusé; on y voyait 
figurer, comme pièces de conviction, les deux 
ballots èt le sac de pièces d’or saisis dans la maison 

► * . I . 

(z) (3 ni est portions applicata triplex; necnon et patriarcharnra et 
prophetaruiu, et martyrum atqae confessoram, veram vetusti temporis 
fuient, quæ sunt tradita libris et historiarnm paginis , pic tara refert. 
(Script, rer. gallic. et francic., t. 111 , p. 370.) — V. Dolaure , Hist. 
de Paris, t. 1 , p. 277.) 
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de Prætextatus. Le roi, à son arrivée, les fit re- 
marquer aux évêques en leur annonçant que ces 
objets devaient jouer un grand rôle dans la cause 
qui allait se débattre (i). Les membres du synode, 
venus soit des villes qui formaient primitivement le 
partage du roi Hilperik, soit de celles qu’il avait 
conquises depuis la mort de son frère, étaient en 
partie Gaulois et en partie Franks d’origine. Parmi 
les premiers , de beaucoup les plus nombreux , se 
trouvaient Grégoire , évêque de Tours, Félix de 
Nantes, Domnolus du Mans, Honoratus d’Amiens, 
Ætherius de Lisieux et Pappolus de Chartres. 
Parmi les autres on voyait Raghenemod, évêque 
de Paris , Leudowald de Bayeux , Romahaire de 
Coutance , Marowig de Poitiers , Malulf de Senlis 
et Berthranin de Bordeaux; ce dernier fut, à ce 
qu’il semble, honoré par ses collègues de la di- 
gnité et -des fonctions^de président (a). 

C’était un homme de haute naissançe, proche 
parent des rois par sa mère Ingheltrude, et. devant 
à cette parenté un immense crédit et de grandes 
richesses. Il affectait la politesse et l*élégance des 

(i) Qstendera* antem nohis ante diém tertiam rex doô' volucla. 
(Greg. Toron . > Hist. Franc., lib. V,apndacrî|»t. r«A. gûllic. et frafteic., 
t. II, p. 245.) 

(a) Gonjnncto antem concilio, 'rxhibitus est. Fiant aatcm episcopi 
qui advcnerant apud Pat isius, iu basilicà sancti Pétri apostoli. ( Ibid., 
p, aî’i.) — Ibid., lib. VII, cap. XVI et passim. — Adrinni Valesî», rcf." 
frnncie., lib. X, p. 90 et seq. 


QUATRIEME BÉCir. 1^1 

/ \T ^ 

mœurs romaines; il aimait à se montrer en public 577. 
dans un cbar à quatre chevaux , escorté par les 
jeimes clercs de son église, comme un patron en- 
touré de ses clients (1). A ce goût de luxe et de • 
pompe sénatoriale, l’évéque llerthramn joignait 
le goût de la poésie et composait des épigrarames 
latines qu’il offrait avec assurance à l’admiration 
des connaisseurs, quoiqu’elles fussent pleines de 
vers pillés et de fautes contre la mesure (2). Plus 
insinuant et plus adroit que ne letaient d’ordinaire 
les gens de race germanique, il avait conservé 
de leur caractère le penchant à la débauche sans 
pudeur et sans retenue. A l’exemple des rois ses 
parents, il prenait des servantes pour concubines, 
et, non content de cela, il cherchait des maîtresses 
parmi les femmes mariées ( 3 ). U passait pour en» 

( 1 ) Hùc ego dùm famulans comiuto jougor e3âem 
Et mea mcinbra cito cfùrn veherenlur ec[uo.' 

(Foitunati carmen ad BertechraranumBurdîgar. episc., apnd 
acript. rer. gallic. et francic., t. II, p. 487 .) 

• ^ . 

. (a) Sed taroea in vestro qnxdam sermone notavi, 

Carminé de veteri farta novella loqai. 

Ex qnibas in paacis supeiaddita syllaba fregit, 

Et, pedc la’ s a suo, rausica clauda jacet. 

(Ibid.) 

(3) Creg. Tnron., Hiat. Franc., lib. \llf,apad script, rer. gallic. et 
francic., t. II, p. 3 16 . — Abstulisti uxorem meam cam fainulis ejus, et 
ecce,quod sacerdotera non decet, tu cam ancillis nieis, et ilia coin fatuulis 
tais dedecas adalterii perpetratis. (Ibid., lib. IX, p. 35a.) — T ùm Ber- 
technminus Burdigalcnsis rivitatis episcopus cui hoc cura reginâ criraen 
impacram fnerat... (Ibid., lib. Y, p. a (>3.) 
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577. tretenir un commerce adultère avec la reine Fre- 
degonde , et soit pour cette raison, soit pour une 
autre cause, il avait épousé, de la manière la plus 

’ vive, les ressentiments de cette reine contre l 'évêque 

de Rouen. En général , les prélats d’origine franke, 
peut-être par l’habitude du vasselage, inclinaient 
à donner gain de cause au roi en sacrifiant leur 
collègue. Les évêques romains avaient plus de 
sympathie pour l’accusé, plus de sentiment de la 
justice et de respect pour la dignité de leur ordre ; 
mais ils étaient effrayés par l’appareil militaire 
dont le roi Hilperik s’entourait, et surtout par la 
présence de Fredegonde, qui, se défiant, comme 
toujours, de l’habileté de son mari, était venue 
travailler elle-même à l’accomplissement de sa ven- 
geance. 

Lorsque l’accusé eut été introduit, et que l’au- 
dience fut ouverte, le rpi se leva, et, au lieu de 
s’adresser aux juges, apostrophant brusquement 
son adversaire : « Évêque , lui dit-il , comment t’es- 
« tu avisé de marier mon ennemi Merowig, lequel 
«aurait dû n’être que mon fils, avec sa tan te, je veux 
« dire avec la femme de son oncle ? Est-ce que tu 
« ignorais ce que les décrets des canons ordonnent 
« à cet égard? Et non seulement tu es convaincu 
« d’avoir failli en cela, mais encore tu as comploté 
« avec celui dont je parle, et distribué des présents 
« pour me faire assassiner. Tu as fait du fils un en- 
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a nemi de son père ; tu as séduit le peuple par de 577. 

« l’argent, afin que nul ne me gardât la fidélité qui 
a m’est due; tu as voulu livrer mon royaume entre 

« les mains d’un autre (i) » Ces derniers mots, 

prononcés avec force au milieu du silence général, 
parvinrent jusqu’aux oreilles des guerriers franks 
qui, en station hors de l’église, se pressaient par 
curiosité le long des portes qu’on avait fermées 
dès l’ouverture de la séance. A la voix du roi qui 
se disait trahi, cette multitude armée répondit * v 
aussitôt par un murmure d’indignation et par des ,£’%>•. * 
cris de mort contre le traître; puis, s’exaltant ». 
jusqu’à la fureur , elle se mit en devoir d’enfoncer *f 
les portes pour faire irruption dans l’église et en 
arracher l’évèque, afin de le lapjcler,Les membres 
du concile, épouvantés par ce tumulte 'inattendu, 
quittèrent' leurs places J’ et il fallut que le roi lui- 
même se portât au-devant des assaillants pour les 
* > apaiser et lès faire rentrer dans l’ordre (a). 

» L’assemblée 'ayant repris assez 1 de calme pour 
que l’audience continuât, la parole fut. donnée 4 
l’évèque de Rouen pour sa justification.' Il ne lui 

(() Oui réx ait t « Quïd tibi visum est; 6 episcope, ut inimitÿtip/nemu 

Murovecbam, qui tilius esse debuerat, cum aiuitâ suâ, id est patrui sui - ■ 

iiiure, cônjungerçs ? Au ignarus eras, quæ jjfo bâc causa canunum s(a- 
tu ta santtissent ? (Greg. Turun., Hist. Franc.; ïib. V, apud script., rer. 

. galliç. et Trancic., t. II. p. a43 )■ 

• (a) Hæc eb dicente, infremuit multitudo Francorutn, voluilqùe ostia 
basilieæ rumptpe, quasi ut extraciuin sacerdotem lapidibus iirgcret : sed 
rex probibuit fieri. (Ibid.) > ‘ • 
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577. fut pas possible de se disculper d’avoir enfreint les 
. lois canoniques dans la célébration du mariage; 
mais il nia formellement les faits de complot et de 
trahison que le roi venait de lui imputer. Alors 
Hilperik annonça qu’il avait des témoins à faire 
v entendre, et ordonna qu’ils fussent introduits. 
Plusieurs hommes d’origine franke comparurent , 
tenant à la main différents objets de prix qu’ils 
mirent sous les yeux de l’accusé en lui disant: 
« Reconnais-tu ceci? voilà ce que tu nous as donné 

'••j «pour que nous promissions fidélitéàMerowig(i).» 

•V L’évéque, sans se déconcerter, répliqua :« Vous 
« dites vrai, j^yojis.iiii’ait. plus d’une fois des prê- 
te sents, mais ce n’était pas afin que Je roi fût chassé 
« de son royaume. Quand vous veniez m’offrir un 
« beau cheval ouquelque autre chose, pouvais-je me 
« dispenser tlejne montrer aussi généreux que vous- 
« mêmes, et de voiufrendre don pour don ( 3 ) ?» Il y 
avait bien ijous cette réponse un peu de réticence, 
quelque sincère qu elle fût d’ailleurs ; mais la réalité* 
d’une proposition de complot ne put être établie par 
des témoignages valables. La suite des débats n’a- 
mena aucune preuve à la charge de l’accuse; et le 
VrV - É ; ,.’ V;*^vê *'*..***•**• 1 

(i) Çùnique Prætextatusepiscopus eâ qoae rex dixeral fa cia negaret, ad- 
veneruntfalsi teste», qui Qstcndebantspecicsaliqnas, diccntes : « Haec et liaec 
nobiîidpliatijUtMerovechofidemproiiïitteredeberemu». »(Greg Turon., 
Franc., lib. Y, apud script, jer. gallic. et franc U*., t. IJ, p. *43.) 

(a) Ad kæo illc diccbai : « Yçrimi cniiu dicilis, vos #mnc sapin» mu* 
nernfm», sed non brcc<Mjiçn exsrilil, ut rex f jic:‘rctnr à regnn... ».(lbid.) 
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roi, mécontent du peu dé succès de cette première 
tentative, fit lever la séance et sortit de l’église 
pour retourner à son logement. Ses leudes le sui- 
virent, et les évêques allèrent tous ensemble se 
reposer dans la sacristie (i)*. 

Pendant qn’ils étaient assis par groupes, causant 
familièrement mais avec une certaine réserve, car 
ils se défiaient lés uns des autres, un homme que. 
la plupart d’entrq eux ne connaissaient que de nom 
se présenta sans être attendu. C’étàitActius, Gaulois 
de naissance et archidiacre de l’église de Paris. 
Après avoir’salué les évêques, abordant avec une 
extrême précipitation le sujet d’entretien le plus 
épineux, il leur dit: « Ëcoutez-moi, prêtres du 
a Seigiieur quiètes ici réunis, l’occasion actuelle est 
« grande et importante pour vous. Ou vous allez. 
« vous honorer de l’éclat d’une bonue renommée', 
« ou bien vous allez perdre dans 1 opinion de tout 
«le monde le titre de ministres de Dieu. Il s’agit 
«de choisir; montrez - vops donc judicieux et 
« fermes, et ne laissez pas périr votre frère (a). « 
Cette allocution fut ‘suivie d’un profond silence; 
les évêques, ne sachant s’ils avaient devant eux un 
provocateur envoyé par Fredegonde, ne répondi- 

(i) Recedente verô rrgo ad metatum sunm, nos collecti in nuara se* 
debanius in secietario basilicæ beati Pétri. (Ibid.) 

(a) Cunfabulautibusque nobis, snbitô advenit Actius arcbidiaconus 
parisiacæ ecclé»ia\ salutaiisque nobis, ait : « Audite me, ô sacerdotes 
Domini, qui in nnmu coliecti estis. .. » (Ibid.) 

II. 


lO 
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577. rent qu’en posant le doigt sur leurslèvres en signe 
. de discrétion. Ils se rappelaient avec terreur les cris 

* • féroces des guerriers francs , et les coups dé leurs 

/ haches d’armes retentissant contre les portes dé 

• l’église. Presque tous, et les Gaulois en particulier, 
tremblaient de se voir signalés comme suspects à 

. la loyauté ombrageuse de cés fougueux vassaux du 
roi; ils restèrent immobiles et comme stupéfaits sur 
leurs sièges (i). 

Mais Grégoire de Tours, plus fort de conscience 

• • que les autres , et indigné de çètte pusillanimité, 

;• reprit pour son compte la harangue et lés exhor- 
tations de l’archidiacre Aëtius. « Je vous en prie , 

« dit-il, faites attention à mes paroles, très saints 

• « prêtres de Dieu, et surtout r yous qiii êtes admis 

• « d’une manière intime dans la familiarité du roi. 
it Donnez-lui un conseil pieux et digue du caractère 
« sacerdotal ; car il est à craindre que son acharne- 

« ment contre un ministre du Seigneur n’attire sur*. 
« lui la colère divine, et ne lui fasse perdre son 
« royaume et sa gloire (a). » Les évêques franks, 
auxquels ce discours s’adressait d’une manière 


* • (i) Hæc eo dicente, nallus sacerdotnm ci quicqqpm respondit. Time- 

bant enim rcginæ furoreni, cnjns instinctu hæc agehantur. Quibas in- 
tentis, et ora digito comprimentibas .. (Greg. Turon., Hist. Franc., 
lib. V, apnd script, rer. gallic. et francic , t. II, p. a43.) 

(a) Ego aio : - Adtenti estote, quæso, sermonibus meis, ô sanclissimi 
sacerdoles Dei, et præserlim vos, qni fainiliariores esse régi videmini : 
adhibete ei cor.siliuni sanctum et sacerdotale... - (Ibid.) 


-• J)igitiz£ 


Qi v y* it:}i b- n tj'-W'. . i \ i 

spéciale, restèyeut silencieux comme lés autres , et 577 
Grégoire ajouta d’uii ton ferme : « Souvenez-vous , 

<c mes seigneurs et confrères, des paroles du prit- . 
« phète qui dit : « SiT^ sentinelle, "voyant venir l’épée, 

« ne sonne point de la trompette, et. que l’épée 
;« vienne et ôte la yie à quelqu’un, je redemanderai 
« le sang de cet homme à la sentinelle. » Ne gardez 
« donc point le silence, mais parlez liant, et mettez 
« devant les yeux du roi son injustice, de peur qu’il 
a ne lui arrive malheur, et que vous n’en soyez res- 
« ponsahles (t). » L’évêque s’arrêta pour attendre 1 .. 

I æÈj ' • ’ 

une réponse, mais aucun des assistants né répondit 
mot. Ils s’empressèrent de quitter la placé, tes uns 
pour décliner toute part de complicité dans de’. 
semblables propos, et sç mettre à couvert de fo- 
rage qu’ils croyaient déjà voir fondre sur la tête dé . 
leur collègue, les autres , .comme Bertbramn et 
Raghenemod, pûui' all'èr faire leur cour au roi et 
lui porter- des nouvelles (a^. , , . 

n , • V. C r 

Hilperik ne tarda pas à être informé en détail de 
tout ce qui venait d’avoir lieu. Ses flatteurs lui 
dirent qu’il 11’avait pas dans cette affaire, ce furent 
leurs propres paroles , de plus grand ennemi que 


(1) lllis verô silentilms ailjeci : « lYle.’nentote, domini met sacerdotes 
yerbi prophctici qnod ait: si viderit speculator... » (Ibid.) — Ezécliiel, 
cap. XXXIII, v. f>. 

(a) Ha?c me dicente, non respondit ollns quicqunm, sed crant ontnes 
intenti et stapentes. Duo tamen adtilatores ex ipsi», quod de cpiscopi* 
dici dolendain est, nnntinvenint régi... (Ibid., p. 744.' 
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■<<; l’évêque de Tours. Aussitôt le roi, saisi de colère, 
dépêcha uu dé ses courtisans pour aller eu toute 
diligence chercher l’évêque et le lui amener. Gré- 
goire obéit suivit son conducteur d’un ajr trau- 
tpiille et pssuré p). Il trouva le.roi hors du palais, 
sous une hutte construite en branebagès, au milieu 
des tentes et des baraques de ses soldats, Hijperik 

* tenait debout, ayant à sa droite Berthranin , 
Pévéqtjè de Bordfeaux , et à sa gauche, .llaghenc- 
mpd, i’évèque de Paris, qui tous les deux venaient 
île jouer coptre.leiir collègue le .rôle de délateurs. 

• Devant eux.'était, un large banc couvert de pains, 
$ie viandes cuites et de différents mets destinés à 
.être ollibrts à chaque'npuvelvnrrivîint; car l’usage 
et une sorte ffétiqpette .voulaient quç persqune ne 
quittât le èbi; après une visite, sans prendre quel- 
que chôsé â saTable, (2J. * 

* A la vue (le l’homme qu’il avait mandé dans sa co- 
lère, et dont il connaissait |e 'daractère inflexible de- 
vant la menace, ïlilperik se cohiposapour mieux ar- 
river uses fuis, et, affectant, au lieu d’aigreur, un ton 
doux et iïicétieiix : .« O évêque, dit-il , ton devoir est 

T v * . • • V *. “ •• ^. r * , • • • 

(,r) lliceiûés : i Quia nullutu majorent jniinicum iu suis causi» quàm 
nie babeier, *» unus ex aaliçis cursu rapidu ad me repræscnrçhdum 

. üirigituc. (ipreg;. Ttiroit,, llist. Franc., lib. V t aput^ script, rer. gallic. - 
' et fiaïuûc., t. II p. 244.) 

« (2) (aimqiiü veuissèm , stabai rex juxtà taLcniaculimi ex tamis factum, 
et atl tlcxleram ejnfl l'ertccbranmus episcopus, ad lav.ain veto Ragne- 
mpdus st abat; et e ra t'aiitè eos scamudut pape desupei^idcnuiu cun» di- 
%e. ds ftiéuU». (Ibid.) „ y m 


a. Digil 
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' -f , . •. . ïfY .'y.' * Ifl 

«'de di|pcnser lajustice à tous, et voilà qiië jè irte puis 57f. 

« Toblenir <le toi ; au lieu de cela, je le vois bien, tn 
«es dé connivence avec’l’imquité, ‘et tü donnes 
« raison . âu proverbe i le corbeau n’arrache point 
« l’œil ah corbeau^ ij/w L’évèqueOïe jHgça‘pàs con- 
venable de se'brétër à la 'plaisantent ;> inaiS avec 



sonnelle; ni le séntimefit' de l'indépendance,* il 
.répondit '"gravement : «Si mielqti’nn«dfi Ç| * 

« roi , s’écartè du" Smtjier d,êila j iisti<5e^ ii peut 
« corrigé par toi; mais si c’est loi cjui es en faute, 

« qui é6t-ce qui te reprendra ? Nous lé 'parlons, et s’r 
« tu le veux , tu nous éidt^ej^iBaiis Süinë le vêtîx 
« pas, qui te condamnera ?"celid^àtgèul quia pro- 
« nnncé qu' , ifctnit la justice même r>.) . » f.e roi l'in- 
•terroinpit , et répliqua : «La justice Ij^’allrbuvee • 

« auprès" de tous, et né puis brtrbh^eëriupns < 1 e toi; 

iH„ i,, 


Ifortmié in^àStt^ J’flSsémlip'raTÇ^lî^hiÉi ^ j I s de 
Çh < 

îjuitafî,' t*i 

uort çrVit 

..(2 y A'tüha*c ego *J^Si \obis, <‘> Ycx r jasti _ 

cfcfldfyc volaft, à'4e*^t>rrigj potrst; .si rôirù ti»»£xçes#<N‘' cor ri-* 

piet.VLorftymu# îrfyi» îed si volaeris \u<U}> s 1 ! njit.eîJj udiurTis, nuis 
lé condcmtbbit ?.*. î{Wiî?l ) * *.* 



» • 


« l ouis j'Net la voix contre 

« Grégoire, .etcnez qu’il est .injuste et ne fait justice . 
, « à personne ^ et pendant qu’ils crieront ainsi, j’ajou- 
, « terai : Moi qui suis roi , je ne puis obtenir justice 
<îde lui, comment, vous aiitfes'qui êtes au-dessous 
« île moi, l’obtiendi’icz-vous i ? » 

* ■ ÇEué espèce d’iiypoerisic pateline, par laquelle 
l’Iiomnie qui pouvait tout essayait de se faire 
passer pour opprime , souleva dans lu cœur de Gré- 
goire un mépris qu'il eut peiné à contenir, et qui 
(jl prendre à sa parole unfc expression plus sèche 
et plus hautaine. '< Si je suis .injuste, reprit-il , ce 
" il est pas toi qui le sais, c est celui qui connaît ma 
. « coUsciencé et qui voit ap fond des coeurs et quant 
« aux clameurs dii peuple que Viuuîras'aineuté, ellçs 
<- ne feront rien, car chacun saura qu’elles viennent 
« de toi . Ma is c’est assez la-dessiis,Vu usTes lois et les 
•«^canons. c<mÿ^t^ès,àvêc:soin, et si tu n’observes 
« pas ce rpi ils ordonnent, sache que le jugement de 
" P‘eu est sur. fa tète * . 

!.. v.MaL *_♦* t 


r ^ ,, (r°i! 1 en 141 ii)v«uj juilÜriîjfn, cl teciJi» î^venire 4011 po^nui. 

•Si'J^ciu ijiùd fjÿtaliif rtC'jfulyïi» »[C.poMiUjy* Taioii',, Ifisi, 

lv.i.!-,. lit.. V, ..[Mid'i.Tiju. rc. . «allie. Cl r.nmir A II. 1>. ; 4.) ' ' 
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sion fâcheuse qui les lufiavait attirées , il prit. cn air 577. 
de cajolerie, et montra,nt du doigt un vase rempli de 
bouillon qui se trouvait là parmi, les’ pains, les platjs ' 
dé viandes et lej coupés à boire, il dît : « Voici un 
« potage que j’ai fait préparer à ton intention, Top** 
«,n’v a mis autre chose que de la volaille et quelque 
« j)èy de pois chiches :j).»Ces derniers mots étaient 
qalculés pQur, flatter l’auiour-propre de l’évéque; 
car les saints personnages" d« .Ce* •. 

néral ceux quijaspiftpent à >la perfection cliçç-**. 
tienne’, s’abstenaient de la grosse viande comme 
Çmp substantielle, et ne vivaient que de légumes , 
de ppisÊons et de volatilles. Grégoire ne fut point 
dupe de ce nouvel artifice, et faisant de la tète un 
signe de refus, il répondit: « Notre nourriture doit 
« être de faire la volonté de Dieu, et non de prendre 

n nliictr' •* nno i'Éiw» rlplipnlp Trtirttii lnŸKl( l <,intrPfi 


(le lours , et qui au Pesoni ne se taisait pas iauie . 

. *» T-T’l . K* ■ O * 

'de serments, sauf à trouver p 1 qsjàrd • queHOÇ 

> . * J * CR8j|^HE * • • 4 

CW. A» 111m (inad ni o rlomiiWnn mi mi dnMsè iuns nntahat lue mm 


irflukftU" ciceris ^ontineiur. ». (Ibul.) j* j»;» ». Vr~j|l . •*. 

•a Itl îi.i*c « cuguoscciiÂ adalaûone* fjm, <’ : 1 Noajri" cibu* 

tfsae ifrbrt (acfrç^oltmtnteni Dei, et non bis drlnii* dçlrtfnri... » (Ibid.) 
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577. moyen de les éluder, leva la main et jura, par le 
Dieu tout-puissant, de ne transgresser en aucune 
manière la loji et les canons. Alors Grégoire prit du 
pain et but uu peu de vin , espècede communion 
de l'hospitalité, à laquelle on ne pouvait se refuser 
sous le toit d’autrui , sans péelmr d’une\mauière 
. , .'gravé contre les égards et la politesse, lléconciliélcn 
npp.lrençe avec le roi , il le quitta pour se rendre a 
, sou logement dans la basiliquè de Saint-Julien vor- 

' ; ,'V s S- 

.mm» rliî 1 Atnnm C v A * 1 



(B ; ‘ ^ Iis^'on «jp pd r t e m e n t , il entendit 'frapper 

a ^ c ^ l ]l )S redoublés à la porte, de la maison. Ktonné 
.•de ce bruit, il fit descendre un de ses serviteur^» 

• f I u ' I' 1 ' rapporta que des messagers de la reine 
•. •.>èFi;edegond(- demandaient à le voir ( 9 .). Ces gens, 
ayant été introduits, saluèrent Grégoire au nom • 
'• •• la reine, et lui disent qu’ils venaient le prier de 
V PWjijint'se montrée ebertf ai n- à ce qu elle désirait, 
(lans raffaire^soiimise au.confcile., Ils ajoutèrent bn 
y , çoi^dèiK^ (jfü’ifè aViliem'mîgsiôft dfe lui. promettre 

deux cents livres d’argent,- s’il . fais'ad succombe^ 

* :-v *Vi ■ 


, % -■« -B mm JPMPML. , P.-JTLT^V v 

(*) Usiiim. inansionis tioalrw giavil.il» amliu . .gi veiWilwij : m'isic. . 
que puera, riimL'oa-Fréile^jndis riÿ^; adaiajj coj;i| ïv .-o.' ^l b W ) 

• ’ 4 ’» “'~y * * •* ■*** •'' ’ V* 
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Prætextatus en se déclarant contre lui ( i). L’évêque 477. 
de Tours, avec sa prudence et son sang-froid ha- 
bituels^ objebla ‘d’une manière calme qu’il n’était 
pas seul jugé de la cause, et que sa voix, de quelque 
côté qu’elle fût, ne saurait rien décider. « Si vrai- 
K ment, répliquèrent les envoyés, car nous avons v 
«;déjà la parole de tous les autres; ce qu'il nous faut, 

« c’est qiie tu n’ailles pas à l’encontre. » L'évêque 
x. reprit sans changer de ton : « Quand vous me don- 
« nerièz mille liyrés v ,d’or et d’argent, il me serait 
« impossible de faire autre chose que ce que, le Sei- 
« gneur éommande : ; tôùt ce que je puis promettre, 

« c'esf de me réunir aux autres évêques eu ce qu’ils 
« auront décidé conformément «à la loi canoni- 
« ( que.(a). » Lés envoyés se trompèrent sur le sen> “ 
de ces. paroles, soit parce qu’ils n’avaient pas la 
moindre idée de ce qu’étaient les canons de l’é- 
glise, soit parce qu’ils s’imaginèrent que le mol 
seigneur s’appliquait au roi que, dans le langage, 
usuel, on désignait souvent parce simple titre, et, 
faisant beaucoup de remerciements, ils sortirent, 

' i i ! Vindè ]* recantnr pnerij uî in ejus cansis contrarias non existant, 

" sitnutqne tlncuitfas argrnti proipittuntf libres, si Protextatus nie impli- 
quante o^irinwctnr. (Gieg. Titrop., ibul.) — Denx cents livres d'argent 
émiivalenr fr., valoir réelle, et h i .\$,3oo fr. f valeur relative» 

Œ^hlti«ti°hilc'î^. Onêiaitl ) 

• ('.v)®f)icelmil îbiiiu: « Jîin omnium episooporu in promissioneni babe-, 
luns /'tantum lu'âdvcrsiiÿ. non incedafc. v Quibni ego respondi :*« Si 
iiiilii mille libres anri Lirgcntbrae donetis, nnm<|uid.aliud fucerc possum, 


lîrgentitpu* donetis, onni<|uid i 
nisîtptoçl Dont’ nus. aqeic p^aeifiit?... •» (JbuU) . 

• .. ». 4 0 
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577 . joyeux de pouvoir porter à la reine la bonne ré- 
ponse qu’ils croyaient avoir reçue (i). Leur mé- 
prise délivra l’évêque Grégoire de nouvelles impor- 
tunités, et lui permit de prendre du repos jusqu’au 
lendemain matin. 

. Les merabresdu concile .s' assemblèrent de bonne 

heure pour la seconde séance, et le roi, déjà tout 

remis de ses désappointements , s’y rendit avec 

une grande ponctualité (ar). Pour trouver un moyen * . 

d’accorder son serinent de la veille avec le projet 

de vengeance que la reine s’obstinait à poursuivre, 

il avait mis en œuvré tout son savoir littéraire et 

. . t -v. 

théologique; il avait feuilleté la collection dés ca- 
nons, et s’était arrêté au prêtera article , décer- 
nant contre un évêque la peine la plus grave, ce|le . 
de la déposition. 11 ne s’agissait plus, pour lui que 
de charger sur nouveaux, liais l’cvêque’ de llouen 
d’un crime prévu par cet article , et c’ést ce qui 
ne l’embarrassait guère; assuré, comme il croyait • 
l’être, de toutes les voix du synode, il se donnait 
libre carrière en fait d’imputations et de inen- ’ ! 
songes. Lorsque les juges et l’acêusé çurent pris »• 
place comme à l’audience précédente, Uilperik 
prit la parole, et dit aveç la gravité d’un docteur 


(i) At illi non intelligentes qiiæ diccbani, grattas agentes di.sceasernru. 
(Creg. Toron., Hi»r. franc., lib. Y, npml script, rrr. gnllic. et franeic., 

‘•H. P- »44.) . -è ' ' , 

(a) Convcnicotibns autern nobis in bnsiiicà sancti Pctn/inanè- rcr;^ ad- 
fuit 'Iliid.) < 9?* )>’ * 'fl. 
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commentant le droit ecclésiastique : « L’évêque 577. 
u convaincu de vol doit être destitué des fonctions 
« épiscopales; ainsi en a décidé l'autorité des ca- 
« uons(i). » Les membres du synode, étonnés de ce 
début, auquel ils ne comprenaient rien, deman- 
dèrent tous à la fois quel était cet évêque à qui 
l’on imputait le crime de vol. « C’est lui, répondit 
« le roi, en se tournant vers Prætextatus avec une 
« singulière impudence, lui-même, et n’avez-vous 
« pas vu ce qu’il nous a dérobé (a) ? » 

Ils se rappelèrent en effet les deux ballots d’é- 
toffes et Je sac d’argent que le roi leur avait mon- 
trés sans expliquer d’où provenaient ces objets, et 
quel rapportils avaient dans sa pensée aux charges 
•. de l’accusalion.. Quelque outrageante que fut pour 
lui cétte nouvelle attaque, Prætextatus répondit 
patiemment à son adversaire : « Je crois que vous 
« devez, vous souvenir qu’après que la reine Bru- 
« ùehilde eut'quittç, la ville de Rouen, je me rendis 
« pj’-ès de, vous, efc Vous infirmai que j’avais en dé- 
« pot çhez mt}i les.éffets de'cette reine, c’est-à-dire 
« cinq ballots d^un^oUnueet d’un poids considéra- 
«Llêst que liés serviteurs venaient souvent me de- 
« mander de les rènflre, mais que je ne voulais pas 

— ^ ,• ' « t* * 

\ ;*« Episcopn» «Niijn in fnrtis deprehensu.s, ah cpiscopali 

* «rfiicio ul. anir^canununi aticloritas sanxft. »» (Ihid.) 

* (-0 ZS^hîs'qmniuejUe.ipomlenlibas, «plis ille sacerdos esset cni furti 
«•i imrn jnri^^fHiTi^efprtnilit rex : « Yidisli cnim spccies quas nubis 

ifrtjVv âhsinltl.o) jk \h.) 

4» * > ; ' jt 
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577. « le faire sans votre aveu. Vous me ditéS'abrs : Dé* 
« fais-toi de ces choses, et quel Tes rétoiWèftiiTla 
« femme à qui elles appartiennent, de crainte qiÂl 
« n’en résulte de l’inimitié entre moi <»t mon ndyeù, 
« Hildebert. De retour dans ma métropçfêfje rèmis 
« aux serviteurs un des ballots, carils d’en pqui 
« porter davantage (t). Ils revinrent pïus'tar 
«demander les autres, et j’allai rie noufrgan 
« sulter votre magnificence. L’ordre qué^ere^ 

« vous fut le même que la première fois-’-:*iVIel 
« hors, mets dehors toutes ces choses, ô e^Bqti 
« peur qn’ellesne fassent naître desquerelW&Jé four 
«ai donc remis encore deux ballots-! dHes*deu)t 
« autres sontrestés chez mm. Maintenant! pourquoi 
« me calomniez-vous et m’acensez-vous de larcin, 
« puisqu’il ne s’agit point ici d’oBjetl volés"; mais 
« d’objets confiés à ma garde fa}? t? 

— « Si ce dépôt t’avait été rémis en garejq, »’rë- 




(i) Hæc enim dicebat rex, sibi ab eprsco^y fuisse fura^a . Qui répon- 
dit : ft Recolere vos credo, discedente à RôtS^iiagcq# urbe îïi uhfeliijde, 
reginà, quod venerira ad vos, dixique vobîf^u^iia rcs # ejus, id eSt quîuque* 
sarcinas, commendatas habereiu.i . « (GïcgTlWon.; Hlst. Fra^ 
apud script, rer. gallic. et francic., t. II, *p? ^45!^ • *" 

(a) « Reversi iterùtn reqaircbant alia : ileriW consalui mpgdWuien* 
tiarn vestram. Ta aatein præcepisti aiefens : Ejice, ejicc hVd à le, 
cerdos, ne faciat scandaluin hæc causa... Tu antém»qiiid'nuri£ ’calum- 
niaris, et me furti argnis, cùm hæc causa non i 


diam debeat deputari ? » (Ibid.) 


ad furtum, /edim eü*tp- 
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plaignant pour celui de partie publique, « si tuétais 577. 
« dépositaire, , pourquoi as-tu ouvert l’un des bal- 
ci lots, et.cn ajs-tu tiré une bordure de robe tissue 
« de, fils d’ or, que tu as coupée par morceaux , 

« afin de la distribuer à des hommes conjurés pour 
«.lue chasser de mon royaume (1)? » 

L’.accusé ,reprit aveç^le même calme : « Je t’ai 
«.déjà dit imefois que ces hommes m’avaient fait 
« des présents; n 'avant à moi, pour le moment, rien 
«'qnejepusàeleur donnere.u retour, j’ai puisé là, 

« et je)i’ai pas cru mal faire. Je regardais comme 
« mon propre bien ce qui appartenait à mon filsMe- 
« rowig.que i-Vi tenu sur les ioutsde baptéme(a). » 

Le roi 11e sut que répondre à ces paroles, où se 
peignait avec tant de naïveté le sentiment pater- 
nel qui était pour le vieil évêque une passion de 
td.uJ'los instants; et comme une sorte d’idée fixe. 

• ’f * .. • ' 

UilpeVik’.se sentait à bout de ressources ; à l’assu- 
rapço qir’il avait montrée d’abord, succéda un air 
d'embarras et presque de confusion; il fit lever 
bnf&juenient^a séance, et se retira encore plus 


-(t) AJ bæc tcm r « Si hoc déposition es te habebater ad custo- 
(licmlnin, cur solvisti nixtft ui. bis, cl liuibdm aureb contex'.^m filis in 
partçs dissecasti, et dculi&ti «per viros, cp. me à ic ,tio d icerent? » 

(Uni) * ' . 

• (a) « Jàru dlxi tibi sup'iiùs. quia turner eo. 1 .<« e ;. ram; idcoque 
coin no/i haberem de præsen'i tpjo . .larnm. ’• . ^ ;• .t.tipsi; et eis vi- 

cissilndituon inunerQiu tiibni. P. up mm lutin esso viüebjtur, quod filio 
mec^MeWV'ecbu. e»at, «plein de lavatTo regeneraliunis rxeepi, (Ibid.) 
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577. déconcerté et plus mécontent que la veille (i). 

Ce qui le préoccupait surtout, c’était l’accueil 
qu’après une semblable déconvenue il allait infail- 
liblement recevoir de l’impérieuse Fiédegonde, et 
il semble qu’en effet son retour au palais fut suivi 
d’un orage domestiquedont la violence leconstema. 
Ne sachant plus que faire pour écraser, au gré de 
sa femme, le vieux prêtre inoffensif dont elle avait 
juré la perte, il appela auprès de lui ceux deis 
membres du concile qui lui étaient le plus dévoués, 
entre autres Berthramn et Kaghenemod. <t Je l’a- 
« voue, leur dit-il, je suis vaincu par les paroles de 
« l’évêque, et je sais que ce qu’il dit est vrai. Que 
« ferai-je donc pour que la volonté de la reiue s’ac- 
« complisse à son égard (a)?» Les prélats, embar- 
rassés, ne surent que répondre ; ils. restaient 
mornes et silencieux, quand tout à coup le roi , 
stimulé et comme inspiré par ce mélange d’amour 
et de crainte qui formait sa passion conjugale, re- 
prit avec feu : « Allez le trouver, et, faisant sem- 
« blantde lui donner conseil de vous-mêmes, dites- 
« lui : « Tu sais que le roi Hilperik est bon et facile 


(1) Yidens aatem rex Chilpericus, quod eum his calamniis superare 
nequiret, adtonitas valdc, à conscientià confusus, discessit à nobis. (Grog. 
Turon.jHist. Franc., lib. Y, aptid script, rer. gallic. et francic., t. II, 
p.a44 . ) 

( 2 ) Yocavitque quosdam de adulatoribus suis, et ait : « Yictum me 
verbis episcopi fateor, et vera esse quæ dicit scio; qnid nonc faciam, ut 
regin* do 00 volnntas adimploatui* ? »• (Ibid.) 
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« à émouvoir, qu’il se laisse aisément gagner à la 577. 
« miséricorde; humilie-toi devant lui, et dis pour 
lui complaire que fu as fait les choses dont il 
« t’accuse; alors nous nous jetterons tous à ses 
« pieds, et nous obtiendrons ta grâce (1). » 

Soit que les évêques eussent persuadé à leur 
crédule et faible collègue que le roi, se repentant 
de ses poursuites, voulait seulement n’en pas avoir 
le démenti, soit qu’ils l’eussent effrayé en lui repré- 
sentant que son innocence devant le concile ne le 
sauverait pas de la vengeance royale s’il s’obstinait 
à la braver, Prætextatus, intimidé d’ailleurs par ce 
qu’il savait des dispositions serviles ou vénales de 

• la plupart de ses juges, ne repoussa point dé si 
étranges conseils. Il réserva dans sa pensée, comme 

• une dernière chance de salut, la ressource igno- 
minieuse qui lui était offerte, donnant ainsi un 
triste exemple du relâchement moral qui gagnait 
alors jusqu’aux hommes chargés de maintenir, au 
milieu de cette société à demi dissoute, la règle 
du devoir et les scrupules de l’honneur. Remerciés 
comme d’un bon office par celui qu’ils trahis- 
saient, les évêques allèrent porter au roi Hilperik 
la nouvelle du succès de leur message. Ils promi- 
rent que l’accusé, donnant à plein dans le piège, 

( 1 ) Et ait: «• Ite, et accèdent es ad eutn dicite, quasi consilimn ex vo- 
bis metipsis dantcs : Nosti quod ait rex Chilpericus pius atque compunc- 
tus , et cito flectatur ad niisericordiam : humiliait* stili eo, et dicilo ab 
eo objecta à te perpetrata fuisse... » (Ibid., p. ».f5.) 


« 
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4 * ", .« » ^ 

avouerait tout à la première interpq 
perik, délivré par cette assurance du ïqtl 
ter quelque nouvel expédient pour ra^ 
cédure, résolut de l’abandonner à son cour 

' J. . IV f, | * 

naire (i). Les choses furent donc remises^ 
troisième audience précisément au J>oint oà 
se trouvaient à la fin de la première, eJLjes.t^ 
qui avaient déjà comparu furent assignés,, dé' gûg.- 
veau, pour confirmer leurs précédentes aüégatipps. 
Le lendemain, à l’ouverture de la séance, fe roi, 
comme s’il eût repris simplement son dernier pro- 
pos de l’avant-veille, dit à l’accusé en lui mon-^ 


trant les témoins qui se tenaient debout : « Si tu 
« ne voulais que rendre à ces hommes présent poqr 
« présent, pourquoi leur as-tu demandé le serment.’ 

« de garder leur foi àMerovvig (2)? » Quelque éner- * ' 
vée que fut sa conscience .depuis son entrevue 
avec les évêques, Prætextatus, par un instinct de 
pudeur plus fort que toutes ses appréhensions, 
recula devant le mensonge qu’il devait proférer • 
contre lui-même. « Je l’avoue, répondit-il, je leur 
« ai demandé d’avoir de l’amitié pour lui, et j’aurais 
« appelé à son aide* non seulement les hommes, 


( 1 ) llis seductus PrïÊtextatas episcopus, pollicilus est se ità facturant. 
( (ireg. Taron., Hist. Franc. , îib. V, apud script, rer. gallic. et francic., 
t. II, p. 245.) 

( 2 ) Mane autrui facto, convenimus ad consuetum locum : adveniensqac 
et rex, ait ad episcopum : « Si munera pro muiiei ibus bis lioiuinibus es 
largitus, cur sacramenta postulasti ot Jidem Merovecbo servarent ? »» 
(Ibid.) 






QUI AIT. 1 4M K l'.Ér.IT. I G I 

* 

u mais ies anges du ciel, si j’en avais eu la puis- 577. 
« sance , car il était , comme je l’ai déjà dit, mon 
« fils spirituel par le baptême (i). » 

A ces mots qui semblaient indiquer de la part 
du prévenu la volonté de continuer à se défendre, 
le roi , outré de voir son attente trompée , éclata 
d’une manière terrible. Sa colère, aussi brutale en 
ce moment que ses ruses jusque-là avaient été pa- 
tientes, frappa le débile vieillard d’une commotion 
nerveuse qui anéantit sur-le-champ ce qui lui res- 
tait de force morale. Il tomba à genoux, et se pro- 
Siernanî la face contre terre, il dit: « O roi très- 
« miséricordieux, j’ai péché contre le ciel et contre 
« toi, je suis un détestable homicide, j’ai voulu te 
« tuer et faire monter ton fils sur le trône (a)... » 
Aussitôt que le roi vit son adversaire à ses pieds , 
sa colère se calma, et l’hypocrisie reprit le dessus? 
Feignant d’être emporté par l’excès de son émo- 
tion, il se mit lui-même à genoux devant l’assem- 
blée, et s’écria : « Entendez-vous, très-pieux évêques, 

« entendez-vous le criminel faire l’aveu de son exé- 
« crable attentat? «Les membres Uù concile s’élan- 


, (i) Répondit cpiscopus : « Petii, fateor, aiuicitias eorum baberi cum 
co ; et non soKirn hominem, sed, si fas fuisset, aügelum de cœlo evocas- 
sem, qui esset adjntor ejus: iilius cnim mihi crat, ut sæpè dixi, spiritalis 
ex lavacro. » (Ibid.) 

(a) Clinique hæc altcrcatio • altiùs toileretur, Prætextatua episcopns, 
prostratns solo, ait : « Péccavi in coclum efcoràra te, ô rex inisericordis- 
sime, ego sura botnicida nefàndos;/ego te inteffièere volai, et Hlium 

tnnhi in’solio tnb erigere. » 4bfd:) , * , 

• . ■» v •* 

I.v ' ' • •• ; I ! 
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7. cèrent tous hors de leurs sièges et coururent re- 
lever le roi qu’ils entourèrent, les uns attendris 
jusqu’aux larmes, et les autres riant peut-être en 
eux-mêmes de la scène bizarre que leur trahison de 
la veille avait contribué à préparer (i). Dès queHil- 
perik fut debout, comme s’il lui eût été impossible 
de supporter plus longtemps la vue d’un si grand 
coupable, il ordonna que Prætextatus sortît de la 
basilique. Lui-même se retira presque aussitôt, afin 
de laisser le concile délibérer selon l’usage avant de 
rendre son jugement (a). 

De retour au palais, le roi, sans perdre un in- 
stant, envoya porter aux évêques assemblés un 
exemplaire de la collection des canons pris parmi 
les livres de sa bibliothèque. Outre le code entier 
des lois canoniques admises sans contestation par 
Véglise gallicane, ce volume contenait, en supplé- 
ment, un nouveau cahier de canons attribués aux 
apôtres, mais peu répandus alors en Gaule, peu 
étudiés et mal connus des théologiens les plus in- 
struits. Là se trouvait l’article disciplinaire cité par 
le roi avec tant d’emphase à la seconde séance, 

lorsqu’il s’avisa de transformer l’imputation de 

4 * ■ 

(i) Hæc eo dicente, prosternitnr rex coràm pedihus sacerdoînni, di- 
ccns : « Audite , ô piissiini sacerdotes, réuni criraen exsecrabile conii- 
tentera. » Cùnique nos fientes regem ejevassemas à solo... (Greg. Toron., 
Hist. Franc,, lib. "V, dpnd script, .rer. gallic. et fràncic., t. II, p. a'45.) 

(a) Jussit eum basilicam egredi'. Ipse verp ad wetatom disceasit 

(Ibid.) 


•«r 
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complot en celle de vol. Cet article, qui décernait 6*7. 
la peine de la déposition, lui plaisait fort à cause 
de cela; mais comme son texte ne cadrait plus 
avec les aveux de l’accusé, Hilperik, poussant à 
bout la duplicité et l’effronterie, n’hésita pas à le 
falsifier, soit de sa propre main, soit par la main 
d’un de ses secrétaires. On lisait dans l’exemplaire 
ainsi retouché : « Levèque convaincu d’homicide, 

« d’adultère ou de parjure, sera destitué de l’épi- 
« scopat. n Le mot vol avait disparu remplacé par 
le mot homicide, et, chose encore plus étrange, au- 
cun des membres du concile , pas même l’évêque 
de Tours, ne se douta de la supercherie. Seule- 
ment, à ce qu’il parait , l’intègre et consciencieux 
Grégoire, l’homme de la justice et de la loi, fit, 
mais inutilement, des efforts pour engager ses col- , 
lègues à s’en tenir au code ordinaire, et à décliner 
l’autorité des prétendus canons apostoliques (i}; . ' 
La délibération terminée, les parties furent ap- 
pelées de nouveau pour entendre prononcer la - -', 
sentence. L’article fatal , l’un de ceux du vingt- 
unième canon des apôtres, ayant été lu à haute 
voix, l’évêque de Bordeaux’, comme président du 
concile, s’adressant à l’accusé, lui dit : « Écoute,. 1 


( i) Transmittens librrnn ranonnm, in qno erat qnaternio nova» adnexus, 
habens ca noues quasi apostolicos, continentes ha*c : « Kpiscopns in ho- 
micidio, adultérin, et peijnrio deprehensns, à sacerdotio divellator.* ■ 
(Ibid.) — Adriani Valesii rer. francic., lili. X, p. 94. — D. Theod, 
Ktiinart , .præfat, ad Greg. Tqron., p. 86. t 
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577, « frère et co-évêque, tu ne peux plus demeurer en 
« communion avec noys et jouir de notre charité 
« jusqu’au jour où le roi, auprès de qui tu n’es pas 
« en grâce, t’aura accordé son pardon (i). » À cet 
arrêt prononcé par la bouche d’un homme qui la 
veille s’était joué si indignement de sa simplicité , 
Prætextatus resta silencieux et comme frappé de 
. stupeur. Quant au roi, une victoire si complète ne 

' « • • lui suffisait déjà plus, et il s’ingéniait encore pour 
• • trouver quelque moyen accessoire d’aggraver la 

condamnation. Prenant aussitôt la parole, il de- 
manda qu’avant de. laisser sortir le condamné, on 
^ ■' . lui déchirât sa tunique sur le dos, ou bien qu’on 

récitât sur sa tète le psaume cvm e , qui contient les 
•- . malédictions appliquées par les Actes des apôtres 

•7 ; . . , à Judas Iscariote : « Que ses jours soient en petit 
: \ « nombre ; que ses fils deviennent orphelins et sa 

*. «femme veuve. Que l’usurier dévore son bien, et 
• r ' ' « que des étrangers enlèvent le fruit de ses travaux ; 

« qu’il n’y ait pour lui ni aide ni pitié; que ses en- 
«’ fants meurent et que son nom périsse eii une 
■y. ' :-s-, ,/ seule génération (à). » 

• 'a/ V •*'*..’ ^ ** * ‘ • * . . • • • 

I. V (i) His ita, lectis, cùm Prætextatus staret stapens, Bertechramnus 

y *’ m episcopns ait : « Audi, 6 fratcr et co-episcope,*quia regis graliarn non 
• ■ • /. habes/ideoque nec uostrâ çaritate ali poteris, pnasquain régis in'dul- 

. igenliarn merearis. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script. 

' „ ’ * ^ Ver. gallic. et francic., t. Il, p. 245 .)* 

V *. ** ' ' (?) His ita gestis, periit rex, ut aut tunica ejus scinderetur, aat ceu- 

.* .\‘. \* * * tesinius oc’avus psalmus, qui maicdictiones Iscbariotichas confine! , - 

'ïii c *P ut ejr.î rrciraretrir. (Ibid., p. 

> V-. •; •* •• . -v • . : 


..f.'-i.-V, 
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La première de ces cérémonies était un symbole 
de dégradation infamante, l’autre s’appliquait seu- 
lement dans les cas de sacrilège. Grégoire de Tours, 
avec sa fermeté tranquille et modérée, éleva la voix 
pour qu’une semblable aggravation de peine ne fût 
point admise, et le concile ne l’admit point. Alors 
Hilperik, toujours en veine de chicanes, voulut 
que le jugement qui suspendait son adversaire des 
fonctions épiscopales fût rédigé par écrit, avec une 
clause portant que la déposition serait perpétuelle. 
Grégoire s’opposa encore à cette demande, en rap- 
pelant au roi sa promesse formelle de renfermer 
l’action dans les bornes marquées parla teneur des 
lois canoniques (i). Ce débat, qui prolongeait la 
séance, fut interrompu tout à coup par un dénoue- 
ment où l’on pouvait reconnaître la main et la déci- 
sion de Fredegonde, ennuyée des lenteurs de la 
procédure et des subtilités de son mari. Des gens 
armés entrèrent dans l’église et enlevèrent Prætex- 
tatus sous lesyeux de l’assemblée qui n’eut plus qu’à 
se séparer. L’évêque futcouduit en prison au-dedans 
des murs de Paris, dans une geôle dont les restes 
subsistèrent longtemps sur la rive gauchedu grand 
bras de la Seine.«La nuit suivante, il tenta de s’é- 
vader et fut cruellement battu par les soldats qui 

■ V 

(i) Aut certè jadicium contra euut scriberetur, ne iu perpetmim 
conuuunicaret. Quibas condition! bus ego restiti, juxto prouiissuiu regis, 
ut nihil extra canones gereretur. (Ibid,) ’ • 
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577 . le gardaient. Après un jour ou deux de captivité , 
il partit pour aller en exil aux extrémités du 
royaume dans une île voisine des rivages du Co- 
tentin ; c’est probablement celle de Jersey, colo- 
nisée depuis un siècle, ainsi que la côte elle-même, 
jusqu’à Bayeux, par des pirates de race saxonne ( i ). 

L’évêque de Rouen devait, selon toute appa- 
rence , passer le reste de sa vie au milieu de cette 
population de pêcheurs et de forbans ; mais, après 
sept ans d’exil, un grand événement le rendit tout 
584 . à coup à la liberté et à son église. En l’année 584 ? 
le roi Hilperik fut assassiné avec des circonstances 
qui seront racontées ailleurs, et sa mort , que la 
voix publique imputait à Fredegonde, devint, par 
tout le royaume de Neustrie, le signal d’une espèce 
de révolution. Tous les mécontents du dernier 
règne, tous ceux qui avaient à se plaindre de vexa- 
tions ou de dommages, se faisaient justice eux- 
mêmes. On courait sus aux officiers royaux qui 
avaient abusé de leur pouvoir, ou qui l’avaient 
exercé avec rigueur et sans ménagement pour per- 
sonne ; leurs biens étaient envahis, leurs maisons 
pillées et incendiées ; chacun profitait de l’occasion 

t 

* % 

g (l) Tune Prælextatus à nos! ris raptus oculis, in custodiain positns 
^est. De quâ fugere teütans nocte, gravissime cæsus, in insalam maris, 
qood adjacet civitati Constantinæ , in exsilioin est detrusus. ( Greg. 
Toron., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. ét francic., t. II, 
p. 24 6 .)-— y. Dulaure, Hist. de Paris, t. I er — A'. Hist . de la conquête 
de V Angleterre, liv. i et u. 





QUATRIÈME RÉCIT. 167 


pour se livrer à des représailles contre ses oppres- 584 . 
seurs ou ses ennemis. Les haines héréditaires de 
famille à famille, de ville à ville et de canton à can- 
ton, se réveillaient et produisaient des guerres pri- 
vées, des meurtres et des brigandages (i). Les 
condamnés sortaient des prisons et les proscrits 
rentraient comme si leur ban se fût rompy de lui- 
mème par la mort du prince au nom duquel il 
avait été prononcé. C’est ainsi que Prætextatus re- 
vint d'exil, rappelé par une députation que lui 
envoyèrent les citoyens de Rouen. Il fit son entrée 
dans la ville, escorté d’une foule immense, au mi- 
lieu des acclamations du peuple, qui de sa propre 
autorité, le rétablit sur le siège métropolitain, et 
en chassa comme intrus le gaulois Melantius que 
le roi avait mis à sa place (2). 

Cependant la reine Fredegonde, chargée de tout 
le mat qui s’était fait sous le régne de son mari, 
avait été contrainte de se réfegier dans la princi- ^ 
pale église de Paris, laissant son fils unique, âgé 


(1) Qai (Odo jadex) post mortem régis ab ipsis (Francis) spoliatos 
ac dcnudaîus est, ut nihil ei præter quod super se auferre potuit rema- 
neret. Domos enim ejus incendio aubdideruut, abstolisseot utiqoe et 
ipsam vitam , ni cum reginà ecclesiam expetisset. (Ibid., lib. VIII, 
p. 299.) — Defoncto igitur Chilperico. . . Aurelianenses cum Plesensibos 
juncli super Dnnenses initiant , eosqne inopinanter proférant, domos 
aunonasqtie . vel quæ niovere facile non poterant, incendio traddntf 
pecora diripiunt. (Ibid.) 

(a) Quem cives rothomagenses post excessum régis de exsitio expë- 
tentes cum grandi laetitià et gaudio civitati suæ restitueront. (Ibid.) 
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de quatre mois ^ 1 j, aux. mains des seigneurs iranks 
qui le proclamèrent roi et prirent le gouvernement 
en son nom. Sortie de cet asile quand le désordre 
fut devenu moins violent, il fallut quelle allât se 
faire oublier au fond d’une retraite éloignée de la 
résidence du jeune roi. Renonçant avec un extrême 
chagrin à ses habitudes de faste et de domination , 
elle se rendit au domaine de Rotoïalum, aujour- 
d’hui le Val de Rend, près du confluent de l’Eure 
et de la Seine. Ainsi les circonstances l’amenèrent 
à quelques lieues de cette ville de Rouen où l’évê- 
que qû’elle avait fait déposer et bannir venait 
d’être rétabli en dépit d’elle. Quoiqu’il n’y eût dans 
son cœur ni pardon ni oubli, et que sept ans d’exil 
sur la tête d’un vieillard ne l’eussent pas rendu 
pour elle moins odieux qu’au premier jour, elle 
11’eut pas d’abord le loisir de songer à lui; sa pen- 
sée et toute sa haine étaient ailleurs (a). 

Triste de se voir réduite à une condition pres- 
que privée, elle avait sans cesse devant les yeux le 
* bonheur et la puissance de Rrunchilde, mainte- 
nant tutrice , sans contrôle, d’un lils âgé de quinze 
ans. Elle disait avec amertume : « Cette femme va 
« se cr,oire au-dessus de moi. » Une pareille idée 

* •'* ; 

(l) CLlother, né en 584 , après la mort de tous les autres lils deHil- 
• * k . perik et de Fredegonde. 

* (a) Greg Turon., Hist., Franc., lib* TU, apud .script, rer. gallic. 

. * .* et franeic., t. II, p. 294. — Ibid., p. 299. — Adriani Valcsii rer, francic. 

• J . . >i\. 
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pour f'redegonde était une idée de meurtre; dès 584. 
que sou esprit s’y fut arrêté, elle n’eut plus d’autre 
occupation que d’atroces et sombres études sur 
les moyens de perfectionner les instruments d’as- 
sassinat, et de dresser, au crime et à l’intrépidité, 
des hommes d’un caractère enthousiaste (i). Les 
sujets qui paraissaient le mieux répondre à ses des- 
seins étaient de jeunes clercs de race barbare, mal 
disciplinés à l’esprit de leur nouvel état , et con- 
servant encore les habitudes et les mœurs du vas- 
selage. Il y en avait plusieurs parmi les commen- 
saux de sa maison ;elle entretenait leur dévouement 
par des largesses et une sorte de familiarité; de 
temps en temps elle faisait sur eux l’essai de 
liqueurs enivrantes et de cordiaux dont la compo- 
sition mystérieuse était' l’un de ses secrets. Le 
premier de ces jeunes gens qui lui parut suffi- 
samment préparé reçut, de sa bouche, l’ordre 
d’aller en Austrasie, de se présenter comme trans- 
fuge à la reine Brunehilde, de gagner sa confiance, 
et de la tuer dès qu’il ep trouverait l’occasion (a). 

11 partit et réussit en effet à s’introduire auprès de 
la reine; il entra même à son service, mais, après 

« 

(r) Postqoam autrui l’redegundix regina ad sapradictain villam 
(Rotoïalensein) abiit, cùm c.sset valdè mœsta, qnid ei potestas ex parte 
fuisset aldata, uicliomu .se exi.stimann Brunichildein... (Greg. Tnron., 
ibid. p. 299.) 

(a) Mibit occulté clcricoiu sibi la ni ilia mu, qui eam circamveiitam , # 
dolis inleiiineie posât* t, videlicet ut cùm »e snbtiliter in ejui htibderet 
laniiilaïuni .. .(Ibid.) 


.-.V. ' • ' 


\ 
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sM. quelques jours , ou se défia de lui ; on le mit à la, 
question, et quand il eut tout avoué, on le ren- 
voya sans lui faire d’autre mal, en lui disant :«Re- 
« tourne à ta patronne. » Fredegonde, outrée jus- 
qu’à la fureur de cette clémence, qui lui semblait 
une insulte et un défi , s’en vengea sur son mala- 
droit émissaire, en lui faisant couper les pieds et 
les mains (1). 

585 . Après quelques mois, quand elle crut le mo- 
ment venu de faire une seconde tentative, re- 
cueillant tout ce qu’il y avait en elle de génie pour 
le mal, elle fit fabriquer, sur ses indications, des 
poignards d’une nouvelle espèce. C’étaient de 
longs couteaux à gaine, semblables pour la forme 
à ceux que d’ordinaire les Franks portaient à la 
ceinture, mais dont la lame, ciselée dans toute sa 
longueur, était couverte de figures en creux. Inno- 
cent en apparence, cet ornement avait une desti- 
nation véritablement diabolique; il devait servir 
à ce que le fer pût être empoisonné plus à fond , 
et de telle sorte que la substance vénéneuse, au 
lieu de glisser sur le poli , s’incrustât dans les ci- 
selures (2). Deux de ces armes , frottées d’un poi- 

(z) Redire permissus est ad patronam: reserausquc quæ acta fuerant, 
effatus quod jussa patrare non potaisset, manntim ac pedum abscissione 
multatar. (Greg. Turon., Hist. Franc lib. VII, apud script. rer. gallic. 
et francic., t. II, p. 3oo.) 

(a) Fredegundis duos cultros ferreos tien præcepit : quos cliarn ca- 
raxari profundiùs, et veneno infici jusserat, scilicet si inortalis adsultus 
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son subtil , furent remises par la reine à deux sas- 
jeunes clercs , dont le triste sort de leur Compa- 
gnon n’avait pas refroidi le dévouement. Ils re- 
çurent l’ordre de se rendre, accoutrés en pauvres 
gens , à la résidence du roi Hildebert , de le guet- 
ter dans ses promenades, et, quand l’occasion 
serait propice , de s’approcher de lui tous les 
deux, en demandant l’aumône, et de le frapper 
ensemble de leurs couteaux. « Prenez ces poignards, 

« leur dit Fredegonde, et partez vite, pour qu’enfin 
« je voie Brunehilde, dont l’arrogance vient de cet 
« enfant, perdre tout pouvoir par sa mort, et de- 
« venir mon inférieure. Si l’enfant est trop bien 
« gardé pour que vous puissiez l’approcher, vous 
« tuerez mon ennemie; si vous périssez dans Ten- 
et treprise,je comblerai de bien vos parents, je 
« les enrichirai de mes dons, et les ferai monter au 
0 premier rang dans le royaume. Soyez donc sans 
« crainte, et n’ayez aucun souci de la mort (i). » 

* A ce discours dont la netteté ne laissait voir 
d’autre perspective qup celle d’un danger sans 
issue, quelques signes de trouble et d’hésitation 

vitales non dissol veret tibias, vel ipsa veneni infectio vitam posset ve- 
lociùs extorqoere. (Ibid., lib. VIII, p. 3*4.) 

(i) Quos cultros duobas clericis cam his mandatis tradidit, dicens : 

« Accipite hos gladios, et quantociùa pergite ad Childebertum regem, 
adsimulantes vos esse mendicos... ut tandem Brunichildis, quæ ab illo 
idrogantiam samit, eo cadente conraat, mihique snbdatur. Quod si tanta 
est custodia circà puerurn, ut accedere nequeatis, vel ipsam inierimite 
iniraiftiw. » (Ibid.) 


♦ 


“ 
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585. parurent sur le visage des deux jeunes clercs.' 
Fredegonde s’en aperçut , et aussitôt elle fit ap- 
porter une boisson composée avec tout l'art pos- 
sible, pour exalter les esprits en flattant le goût. 
Les jeunes gens vidèrent chacun une coupe de ce 
breuvage, dont l’effet ne tarda pas à se montrer 
dans leurs regards et dans leur contenance ( 1 ). 
Satisfaite de l’épreuve, la reine reprit alors : 
« Quand le jour sera venu d’exécuter mes ordres, 
« je veux qu’avant de vous mettre à l’œuvre, vous 
« buviez un coup de cette liqueur, afin d’être fermes 
« et dispos. »Les deux clercs partirent pour l’Aus- 
trasie, munis de leurs couteaux empoisonnés et 
d’un flacon renfermant le précieux cordial; mais 
on faisait bonne garde autour du jeune roi et de 
sa mère. A leur arrivée, les émissaires de Frede- 
gonde furent saisis comme suspects, et cette fois, 
on ne leur fit aucune grâce ; tous deux périrent 
dans les supplices (a). 

Ces choses se passèrent dans les derniers mois 
de l’année 585 ; vers le commencement de l’année 
586- suivante, il arriva que Fredegonde, ennuyée 

(l) Cùinque Laïc millier loqueretur, clcrici tremere cœperunt, difïi- 
cile pillantes hiec jossa pusse complété. At ilia dnbios cernens, ruediG- 
catos potione direxit qno ire præcepit; statimque robur animorum ad- 
crevit. ( Grcg. Toron., Hisl. Fraijc., lib. VIII, apud script, rer. gallic. 
et francic., t. II, p. 3a 5.) 

{?) Nibiloiniuùs vasculum bac potione replcluw ipsos levare jubet, 
dicetts : ■ In die ilià cùm bac qtiæ precipio i'acitis, manè priasqaàm opos 
incipialis, liunc potum sumite... m (Ibid.) * 
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peut-être de sa solitude, quitta le Val de Reuil, 
pour aller passer quelques jours à Rouen. Elle se 
trouva ainsi , plus d’une fois, dans les réunions et 
les cérémonies publiques, en présence de l’évêque 
dont le retour était une sorte de démenti donné à 
sa puissance. D’après ce qu’elle savait par expé- 
rience du caractère de cet homme, elle s’attendait 
au moins à lui voir devant elle une contenance 
humble et mal assurée, des manières craintives 
comme celles d’un proscrit amnistié de fait seule- 
ment et par simple tolérance ; mais au lieu de lui 
témoigner cette déférence obséquieuse dont elle 
était encore plus jalouse depuis qu’elle se sentait 
déchue de son ancien rang , Prætextatus , à ce 
qu’il semble , se montra fier et dédaigneux ; son 
âme, autrefois si molle et si peu virile, sîétait re- 
trempée en quelque sorte par la souffrance et le 
malheur (i). « 

Dans une des rencontres que les solennités ci- 
viles ou religieuses amenèrent alors entre l’évêque 

et la reine, celle-ci, laissant déborder sa haine et 
• • * 

son dépit, dit assez haut pour être entendue de 
toutes les personnes présentes : « Cet homme de- 
« vrait savoir que le temps peut revenir pour lui 
« de reprendre le chemin de l’exil (a). » Prirtextatus 

. : .v 


* (i) l)ùm liæc agcrentnr, et Fret 
coininoraretur... (Ibid., p. 3a6.) 

* * fa) Verba amant udinis eum Pjæi 



ndis apnd Rothoniagcnsem tirbem 

; m -• u + ‘ •***• ** 

pontifier babnit, cl i ce ns vcntii* 


tum risetciuptis. qnandoexilia ift tpii bus drtrnfm ferrât, trvi«errf. (Grrg. 

• • • » .il*--'?. ?? 


— •* • • . s ' 

* */.*: • v . •. 
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i86. ne laissa pas tomber ce propos, et affrontant le 
courroux de sa terrible ennemie , il lui répondit 
en face :« Dans l’exil comme hors de l’exil, je n’ai 
« point cessé d’étre évêque, je le suis et je le serai 
« toujours ; mais toi , peux-tu dire que tu jouiras 
« toujours de la puissance royale? Du fond de 
« mon exil, si j’y retourne. Dieu m’appellera au 
« royaume du ciel; et toi, de ton royaume en ce 
« monde, tu seras précipitée dans les gouffres de 
« l’enfer. Il serait temps désormais de laisser là les 
« folies et tes méchancetés, de renoncer à cette 
« jactance qui te gonfle sans cesse , et de suivre 
« une meilleure route, afin que tu puisses mériter 
« la vie éternelle et conduire à l’âge d’homme l’en- 
« fant que tu as mis au monde ( i). » Ces paroles, où 
l’ironietla plus acerbe se mêlait à la gravité hautaine 
d’une admonition sacerdotale, soulevèrent tout ce 
qu’üy avait de passion dans l’âme de Fredegonde; 
mais loin de s’emporter en discours furieux, et de 
- donner en spectacle sa honte et sa colère, elle sortit 
sans proférer un seul mot,etalladansle secret de sa 
maison dévorer l’injure etpréparerla vengeance(a). 


Turon., Hist. Franc., lib. VIII, apnd script, rer. gallic. et francic., t. Il, 
p. 336.)*. 

(i) Et ille : « Ego semper et in exsilio et extra exsiliara episcopu.s 
'• fui, snm, et ero : nam tu non semper tegali potei:tiu perfrueris. Nos ab 
exsilio provehimnr, tribaente Deo, ih-vegnam; ta verô ab hoc regno . 
demergeris in nbyssaïu... » (Ibid.) * 

(-a) Hæc rffntua, cùm verba^ilîios' mnîier graviter acciperet, jtê à 
Conapectu ejus feUc^iervçns abstraxit. (Ibid.) » 


• * 


X •. i 
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Melantius qui, pendant sept années, avait oc- 586 . 
cupé indûment le siège épiscopal , ancien protégé 
et client de la reine, s était rendu auprès d’elle à 
son arrivée au domaine de Reuil , et , depuis ce 
temps , il ne la quittait plus (i). Ce fut lui qui re- 
çut la première confidence de ses sinistres des- 
seins. Cet homme, que le regret de n’ètre plus 
évêque tourmentait jusqu’à le rendre capable de 
tout oser pour le redevenir, n’hésita pas à se faire 
le complice d’un projet qui pouvait le conduire au 
but de son ambition. Ses sept années d’épiscopat 
n’avaient pas été sans influence sur le personnel 
du clergé de l’église métropolitaine. Plusieurs des 
dignitaires promus durant cette époque se regar- 
daient comme ses créatures, et voyaient avec dé- 
plaisir l’évêque restauré, à qui ils ne .(levaient 
rien , et dont ils attendaient peu de faveurs. Præ- 
textatus, simple et confiant par caractère, ne • 

s’était pas inquiété, à son |$tour, des nouveaux , ' 

visages qu’il rencontra dans le palais épiscopal ; il .. . 

n’avait point songé aux exjltences qju’un pareil *' ” " 
changement ne pouvait manquer d’alarmer, et.’. " . 

comme il était bienveillant pour tous , il ne se 
croyait haï de personne. Pourtant, malgré l’affec- 
tion vive et profonde que le peuple de Rouen lui * 

(i) IM.'jtif rclinqtirntra ram (lredegnml*lii) cuin Mrlariüo çpiscopo, 
qni.ilp lVoUioqiago submorm fuçiflJS^Rd.^lili.'VJl.'p. ïta 
■ Valrsii rer. ftancic., lib. Xlit, p. Viî._ -• ’ 
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portait, la plupart des membres du clergé avaient 
pour lui peu de zèle et d’attachement. 

Chez quelques uns , surtout dans les rangs su- 
périeurs , l’aversion était complète; l’un des archi- 
diacres ou vicaires métropolitains la poussait jus- 
qu’à la fureur , soit par dévouement à la cause de 
Melantius , soit parce qu’il aspirait lui-même à la 
dignité épiscopale. Quels que fussent les motifs de 
cette haine mortelle qu’il nourrissait contre son 
évêque, Fredegonde et Melantius crurent ne pou- 
voir se passer de lui, et l’admirent en tiers dans le 
complot. L’archidiacre eut avec eux des confé- 
rences où se discutèrent les moyens d’exécution. 
Il fut décidé qu’on chercherait, parmi les serfs 
attachés au domaine de l’église de Rouen, un 
homme capable de se laisser séduire par la pro- 
messe o’être affranchi avec sa femme et ses en- 
fants. Il s’en trouva un que cette espérance de 
liberté, quelque douteuse qu’elle fût, enivra au 
point de le rendre prêt à commettre le double 
crime de nfëurtre et de sacrilège. Ce malheureux 
reçut comme encouragement deux cents pièces 
d’or, cent de la part de Fredegonde, cinquante 
données^ par Melantius, et le reste par l’archi- 
diacre; toutes les mesures furent prises, et le coup 
arrêté pour le dimanche suivant , qui était le a 4 
février (i)v ... , 


fi) Grfg^Tnrôn , Hisf. franc.,, ïih. ŸIII, apurt r«r. galliç. 
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Ce jour-là, l’évèque de Rouen, dont le meurtrier ssg. 
guettait la sortie depuis le lever du soleil, se rendit 
de bonne heure à l’église. Il alla s’asseoir à sa 
place accoutumée , à quelques pas du maître- 
autel , sur un siège isolé au-devant duquel se 
trouvait un prie-dieu. Le reste du clergé occupa 
les stalles qui garnissaient le chœur, et l’évèque 
entonna, suivant l’usage, le premier verset de l’of- 
fice du matin (1). Pendant que la psalmodie, 
reprise par les chantres, continuait en chœur, 
Prætextatus s’agenouilla en appuyant les mains et 
en inclinant la tète sur le prie-dieu placé devant 
lui. Cette posture, dans laquelle il resta long- 
temps , fournit a l’assassin , qui s’était glissé par 
derrière, l’occasion qu’il épiait depuis le commen- 
cement du jour. Profitant de ce que l’évêque, 
prosterné en prières, ne voyait rien de ce qui se 
passait à l’entour, il s’approcha de lui insensible- 
ment jusqu’à la portée du bras, et, tirant le cou- 
teau suspendu à sa ceinture , il l’en frappa sous 
l’aisselle. Prætextatus, se sentant hles&é, poussa 
un cri; mais soit malveillance, soit lâcheté, aucun 
des clercs présents n’accourut à son aide, et l’as- 
sassin eut le temps de s’esquiver (a). Ainsi aban- 
ttstco n# ♦*e,'"WfwT tuÉfe A M 1 AnA! jr - 

francic-, t. II, p. 33 i Adriani Yaleaii rer, francic., lib. X.III, p. 3o3. 

*(x) Cùm sacerdos nd implenda écrites bist ica officia, ad ecclc‘iain tna- 
turiùs properasart, nnliphonns juxta consnettidinem incipere per ordi- 
nem cœj)ir. (Grrg. Turon., ibid., p. 

*(a) Clinique inter p*nUendt>m formula.* deemuberet, crudelis adfuît * 

,12 


11 


178 QUATRIÈME RÉCIT. 

586. donné, le vieillard se releva seul , et appuyant les 
deux mains contre sa blessure, il se dirigea vers 
l’autel , dont il eut encore la force de monter les 
degrés. Arrivé là, il étendit ses mains pleines de 
sang pour atteindre, au-dessus de l’autel, le vase 
d’or suspendu par des chaînes, où l'on gardait 
l’Eucharistie réservée pour la communion des 
mourants. Il prit une parcelle du pain consacré et 
communia; puis rendant grâce à Dieu de ce qu’il 
avait eu le temps de se munir du saint viatique, 
il tomba en défaillance entre les bras de ses fidèles 
serviteurs , et fut transporté par eux dans son 
appartement ( 1 ). 

Instruite de ce qui venait d’avoir lieu, soit par 
la rumeur publique, soit par le meurtrier lui- 
même, Fredegonde voulut se donner l’affreux 
plaisir de voir son ennemi agonisant. Elle se 
rendit en hâte à la maison de l’évêque, accom- 
pagnée des ducs Ansowald et Beppolen , qui 11 e 
savaient ni l’un ni l’autre quelle part elle avait 


homicida qui episcopnm super formulant quiescentem, extracto balthei 
cultro, sub ascellâ perçut if . I!le verû voceiu emittens, ut clerici qui aderant 
adjuvarent, nullins auxiüo de tamis adstantibus est adjutus.(Greg. Toron., 
Hist. Franc, lib. VIII, apud script, ter gallic. et francic.,t. II, p. 3a6.) 

( 1 ) Ex quo lethali ictu ernmpente cruore... propiiis ad arara accessit 
divinaque humiliter expetiit sacramenta. Factns igitnr aræ et mensæ 
doininicæ ex voto particeps. (Ttollandi Acta Sanctor., t. III, p. 465.) 
— At ille plenas sanguine ma nus super alrarium extendens, orationem 
fundens, et Deo gratias agens, in cubiculum suum inter manns fidelium 
deportatns. (Greg. Turon , loc. supr. cit.) — V . Ducange, glossar., ad 
Script, med, et infini. lalinitat. \ n Columba. 
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prise à ce crime , et de quelle étrange scène ils sac. 
allaient être témoins. Prætextatus était dans son 
lit, ayant sur le visage tous les signes d’une mort 
prochaine, mais conservant encore le sentiment et 
la connaissance. La reine dissimula ce quelle res- 
sentait de joie, et , prenant , avec un air de sympa- 
thie, un ton de dignité royale , elle dit au mou- 
rant : « Il est triste pour nous, ô saint évêque, 

« aussi bien que pour le reste de ton peuple , 
a qu’un pareil mal soit arrivé à ta personne véné- 
« rable. Plût à Dieu qu’on nous indiquât celui qui a 
« osé commettre cette horrible action, afin qu’il fût 
« puni d’un su pplice porpor t ionné à son crime ( i ). » 

Le vieillard , dont tous les soupçons étaient 
confirmés par cette visite même, se souleva sur 
son lit de douleur, et attachant ses yeux sur Fre- 
degonde, il répondit : « Et qui a frappé ce coup, 

« si ce n’est la main qui a tué des rois, qui a si sou- 
« vent répandu le sang innocent et fait tant de 
« maux dans le royaume (2)? » Aucun signe de 
trouble ne parut sur le visage de la reine , et 
comme si ces paroles eussent été pour elle vides 

(1) Statimqne Fredegundis cum Beppoleno dnce et Ansovaldo adfuit, 
dicens : « Non oportnerat hæc nobis ac reliquæ plebi tuæ, ô sancte sa- 
cerdos, ut ista tuo cul fui evenirent. Sed utinam indicaretur qui talia 
ansus est perpetrarc, ut digna pro hoc scelere supplicia snstineret. »» 
(Greg. Turon., Hist. Franc., lib. VIII, apud script, rer.gallic. et fran- 
cic:, t. II, p. 327.) 

(a) Sciens autern eam sacerdos hæc dolose proferre, ait : « Et quis 
hæc fecit, nisi is qui reges iuteremit, qui sæpiùs sanguinem innocentent 
effudit:’... >* (Ibid.) 
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686.de sens, et le simple effet d’un dérangement 
fébrile, elle reprit du ton le plus calme et le plus 
affectueux : « Il y a auprès de nous de Irès-habdes 
« médecins qui sont capables de guérir cette bles- 
' « sure; permets qu’ils viennent te visiter (i)*» La 
patience de l’évêque ne put tenir contre tant d’çf- 
fronterie, et, dans un transport d’indignation qui 
épuisa le reste de ses forces, il dit : « Je sens que 
« Dieu veut me rappeler de ce monde ; mais toi qui 
« t’es rencontrée pour concevoir et diriger Pât- 
it tentât qui m’ôte la vie, tu seras dans tous les siè- 
« clés un objet d’exécration, et la justice divine ven- 
« géra mon sang sur ta tète. » Fredegondese retira 
sans dire un mot, et, après quelques instants, Præ- 
textatus rendit le dernier soupir ( 2 ). 

A cette nouvelle , toute la ville de Rouen fut 
dans la consternation; les citoyens, sans distinc- 
tion de races, Romains ou Franks, s’unirent dans 
le même sentiment de tristesse mêlée d’horreur. 
Les premiers, n’ayant hors des limites de leur 
cité aucune existence politique, ne savaient expri- 
mer qu’une douleur impuissante à la vue du 
crime dont une reine était le principal auteur; 

( 1 ) Respondit malier : « Sunt apud nos peritissimi medici, qui b oie 
vulnei i mederi possnnt ; permitte ut accédant ad te. » (Gi eg. Toron., 
Hi.st. Franc., lib. VIII, apnd script, rer. gallic. et francic., t. II, p. 3*7.) 

(a) Et ille: «« Jani, inquif, me Deus præcipit de hoc mundo vueari. 
Nam la qase bis sceleribus priuceps inventa es, dis maledicta in særolo, 
•t erit Deus ultor sanguinis mei de capite tao. » (Ibid.) 



QUATRIÈME RÉCIT. ' T 8 1 

mais, parmi les autres , un certain nombre au 586 
moins , ceux à qui leur fortune ou leur noblesse 
héréditaire faisait donner le titre de seigneurs , 
pouvaient, selon le vieux privilège de la liberté 
germanique, parler haut à qui que ce fut, et ' 
atteindre en justice tous les coupables (i). Il«y 
avait aux environs de Rouen plusieurs de ces 
chefs de famille, propriétaires indépendants, qui 
siégeaient comme juges dans les causes les plus 
importantes, et se môntraient aussi fiers de leurs 
droits personnels que jaloux du maintien des 
anciennes coutumes et des institutions nationales. 
Parmi eux se trouvait un homme de cœur et d’en- 
trainement, doué au plus haut degré de cette 
sincérité courageuse que des conquérants de la 
Gaule regardaient comme la vertu de leur race, 
opinion qui, devenue populaire, donna naissance 
par la suite à un mot nouveau , celui de franchise. 

Cet homme réunit quelques uns de ses amis et de 
ses voisins, et leur persuada de faire avec lui une 
démarche éclatante, et d’aller porter à Fredegonde 
l’annonce d’une citation judiciaire. 

Ils montèrent tous à cheval et partirent d’un 
domaine situé à quelque distance de Rouen pour 
se rendre au logement de la reine dans l’intérieur 
de la ville. A leur arrivée, un seul d’entre eux, 

(i) Magnus tune omne» Rothomagenses cives, et præaertira seniores 
loci illius Franco», mœror obsedit. (Ibid.) 
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• celui qui avait conseillé la visite, fut admis en 
présence de Fredegonde qui , redoublant de pré- 
cautions depuis son nouveau crime, se tenait soi- 
gneusement sur ses gardes; tous les autres restè- 
rent dans le vestibule ou sous le portique de la 
maison. Interrogé par la reine sur ce qu’il voulait 
d’elle, le chef de la députation lui dit avec l’accent 
d’un homme profondément indigné : « Tu as 
« commis dans ta vie bien des forfaits, mais le plus 
« énorme de tous est ce que tu viens de faire en 
« ordonnant le meurtre d’un prêtre de Dieu. Dieu 
« veuille se déclarer bientôt le vengeur du sang 
« innocent! Mais nous tous, en attendant, nous 
« rechercherons le crime et nous poursuivrons le 
« coupable, afin qu’il te devienne impossible d’exer- 
« cer de pareilles cruautés. » Après avoir proféré 
cette menace, le Frank sortit, laissant la reine 
troublée jusqu’au fond de l’âme d’une déclaration 
dont les suites probables n’étaient pas sans danger 
pour elle, dans son état de veuvage et d'isole- 
ment (i). 

Fredegonde eut bientôt retrouvé son audace et 
pris un parti décisif ; elle envoya l’un de ses ser- 


(i) Ex qoibos unaa senior ad Fredegundem veniens, ait: « Multa 
enim mala in hoc sæculo perpetrasti, sed adhùc pejus non feceras, quàm 
ut sacerdotem Dei iuberes interfici. Sit Deus ultor aangninis innocentis 
velociter. Nam et omnes cornus inquisitores mali hujus, ut tibi dintiùs 
non liceat tàm cradelia exercere. » (Greg. Toron. /Hist. Franc., lib. VIII» 
a pud script, rer. gallic. et francic., t. II, p. 3a 7.) 
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viteurs courir après le seigneur Frank, et lui diresss 
que la reine l’invitait à dîner. Cette invitation fut 
accueillie par le Frank, qui venait de rejoindre ses 
compagnons, comme elle devait l’être par un 
homme .d’honneur ; il refusa (1). Le serviteur 
ayant porté sa réponse , accourut de nouveau le 
prier, s’il ne voulait point rester po.ur le repas, 
d’accepter au moins quelque chose à boire, et de 
ne pas faire à une demeure royale l’injure d’en 
sortir à jeun. Il était d’usage qu’une pareille 
requête fût toujours agréée; l’habitude et le savoir- 
vivre, tel qu’on le pratiquait alors , l’emportèrent 
cette fois sur le sentiment de l’indignation, et le 
Frank, qui était près de monter à cheval, attendit 
sous le vestibule avec ses amis (a). 

Un moment après, les serviteurs descendirent, 
portant de larges coupes remplies de la boisson 
que les hommes de race barbare prenaient le plus 
volontiers hors des repas ; c’était du vin mélangé 
de miel et d’absinthe. Celui des Franks à qui ve- 
nait de s’adresser le message de la reine fut servi 
le premier. Il vida, sans réflexion et tout d’un 
trait , la coupe de liqueur aromatisée; mais à peine 
eut-il bu la dernière goutte qu’une souffrance 
atroce et comme un déchirement intérieur lui 

(t) Cùm autem hæc dicens discederet à conspectu regin*, nu tut ilia 
qui eum ad conTivium provocarct. Quo reiyiente... (Ibid.) 

(a) Rogat ut t>i convivio ejus uti non vclit, saltèm poculum vei han- 
liat, ne jejunus à regali domo dibcedat. Quo expectante... (Ibid.) 


; 
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apprit qu’il venait d’avaler le poison le plus vio- 
' lent (i). Un instant muet, sous l’empire de cette 
sensation foudroyante, quand il vit ses compa- 
gnons se disposer à suivre son exemple et à faire 
honneur au vin d’absinthe, il leur cria: <iNe tou- 
« chez pas à ce breuvage, sauvez-vous, malheu- 
« reux, sauvez-vous, pour ne pas périr avec moi ! » 
Ces paroles frappèrent les Franks d’une sorte de 
terreur panique; l’idée d’empoisonnement, dont 
celle de sortilège et de maléfice était alors insépa- 
rable , la présence d’un danger mystérieux qu’il 
était impossible de repousser avec l’épée, fit 
prendre la fuite à ces hommes de guerre, qui 
n’eussent point reculé dans un combat. Ils cou- 
rurent tous à leurs chevaux, celui qui avait bu le 
. poison fit de même, et parvint à se placer sur le 
sien, mais sa vue se troublait, ses mains perdaient 
la force de soutenir la bride. Mené par son cheval 
qu’il ne pouvait plus diriger et qui l’emportait au 
galop à la suite des autres , il fit quelques centaines 
de pas et tomba mort (2). Le bruit de cette aven- 

fl) Accepto poculo, bibit absinthium cum vino et melle mixtum, ut 
mus barba rorum kabct; sed bic potos veneno imbut as erat. Statimau- 
tem ut bibit, seu.sit pectori silo dolurem validum imminere : et quasi si 

incideretur intriwecùs (Greg. Toron., Hisl. Franc., lib. "VIIÏ, apud 

script, rer. gnlüc. et francic., t. Iï. p. 327.) 

(2) Exclamai suis dicens : « Fugite, ô miseri, fugite malnm hoc, ne 
mecuin pariter pcriinamini. lllis quoque non bibentibus, sed festins n- 
libu» abire, ille protinùs excæcatus, ascensoque equo, in tertio ab hoc 
luco studio cecidit, et mortuii* est. (Ibid.) 
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ture causa au loin un effroi superstitieux; parmi 586 . 
les possesseurs de domaines du diocèse de Rouen, 
personne ne parla plus de citer Fredegonde à 
comparaître devant la grande assemblée de justice 
qui , sous le nom de mal , se réunissait au moins 
deux fois chaque année. 

C’était l’évêque de Bayeux, Leudowald , qui, à 
titre de premier suffragant de l’archevêché de 
Rouen, devait prendre le gouvernement.de l’église 
métropolitaine durant la vacance du siège. Il se 
rendit dans la métropole, et de là il adressa offi- 
ciellement à tous les évêques de la province une 
relation de la mort violente de Prætextatus; puis, 
ayant réuni le clergé de la ville en synode muni- 
cipal, il ordonna, d’après l’avis de cette assem- 
blée , que toutes les églises de Rouen fussent fer- 
mées, et qu’on n’y célébrât aucun office jusqu’à 
ce qu’une enquête publique eût mis sur la trace 
des auteurs et des complices du crime (i). Quel- 
ques hommes de race gauloise et d’un rang infé- 
rieur furent arrêtés comme suspects , et soumis à 
la question; la plupart avaient eu connaissance du 
complot contre la vie de l’archevêque et. reçu 
même à cet égard des ouvertures et des offres ; 
leurs révélations vinrent à l’appui du soupçon gé- 

(t) Post liæc Leudovaldus episcopus epistolas per omnes sacerdotes 
dircxit, et acceplo consilio, eccletdiis rotho'roageuse:» clausit, ut iti hit» 
populus solemuia divin» non speclaret, «louée indagatione commuai re- 
periretar linjus aurtor seeieris. (Ibid.) 
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néral qui pesait sur Fredegonde, mais ils ne nom- 
mèrent aucun de ses deux complices, Melantius 
et l’archidiacre. La reine, sentant qu’elle aurait bon 
marché de cette procédure ecclésiastique, prit sous 
son patronage tous les accusés, et leur procura 
ouvertement les moyens de se dérober à l’infor- 
mation judiciaire, soit par la fuite, soit en oppo- 
sant la résistance à main armée (i). 

Loin de se laisser décourager par les obstacles 
de tout genre qu’il rencontrait, l’évêque Leudo- 
wald , homme consciencieux et attaché à ses de- 
voirs sacerdotaux, redoubla de zèle et de soins 
pour découvrir l’auteur du meurtre et s’enquérir 
à fond des mystères de cette horrible trame. Alors 
Fredegonde mit en usage les ressources qu’elle ré- 
servait pour les occasions extrêmes; on vit des 
assassins rôder autour de la maison de l’évêque et 
tenter de s’y introduire; il fallut que Leudowald 
se fît garder jour et nuit par ses domestiques et 
par ses clercs (a). Sa constance ne. tint pas contre 
de pareilles alarmes; les procédures , commencées 
d’abord avec un certain éclat, se ralentirent, et 

(i) Sed et aliqaos adprehendit, quibus snpplicio subdit is, veritjtem 
extorsit, qualiter per consiliom Frcdegundis hæc acta fuerant; sed eà 
defcnsante, ulcisci non potuit. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. Vin, 
apud script, rer. gallic. et francic., t. II, p. 3*7.) 

(a) Ferebant etiam ad ipsum pe toussot es venis&e, pro eo quod haer 
inqoirere sagaciter destinaret; sed custodià vallato suorum, nihil ei no- 
ccro potueruut. (Ibid.) 
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l’enquête selon la loi romaine fut bientôt aban- sse. 
donnée , comme l’avaient été les poursuites devant 
les juges de race franke assemblés selon la loi 
salique(i). 

Le bruit de ces événements, qui de proche en 
proche se répandait par toute la Gaule, arriva 
au roi Gonthramn , dans sa résidence de Châlons- 
sur-Saône. L’émotion qu’il en ressentit fut assez 
vive pour le tirer un moment de l’espèce de non- 
chalance politique où il se complaisait. Son carac- 
tère était, comme on l’a déjà vu, formé des plus 
étranges contrastes , d’un fonds de piété douce et 
d’équité rigide , au travers duquel bouillonnaiéht , 
pour ainsi dire, et se faisaient jour par intervalle 
les restes mal éteints d’une nature sauvage et san- 
guinaire. Ce vieux levain de férocité germanique 
révélait sa présence dans l’àme du plus débonnaire 
des rois mérovingiens, tantôt par des fougues de 
fureur brutale, tantôt par des cruautés de sang- 
froid. La seconde femme de Gonthramn , Austre- 
hilde, atteinte en l’année 58o d’une maladie qu’elle 
sentait devoir être mortelle, eut la fantaisie bar- 
bare de ne vouloir pas mourir seule, et de de- 
mander que ses deux médecins fussent décapités 
le jour de ses funérailles. Le roi le promit comme 
la chose la plus simple, et fit couper la tête aux 

(1) In raallo, hoc est ante Thtada y vel Tu n g main . (Le* salira, aptid 
script, rer. gallic. el francic., t. IV, p. x 5 t.) 
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S86. médecins (i). Après cet acte de complaisance 
conjugale, digne du tyran le plus atroce, Gon- 
thramn était revenu, avec une facilité inexplicable, 
à ses habitudes de royauté paternelle et à sa bon- 
homie accoutumée. En apprenant le double crime 
de meurtre et de sacrilège dont la clameur géné- 
rale accusait la veuve de son frère, il éprouva une 
véritable indignation , et, comme chef de la famille 
mérovingienne, il se crut appelé à un grand acte 
de justice patriarcale. Il fit partir en ambassade, 
auprès des seigneurs qui exerçaient la régence au 
nom du fils de Hilperik, trois évêques, Artémius 
de* Sens, Agrœcius de Troyes, et Veranus de 
Cavaillon dans la province d’Arles. Ces envoyés 
reçurent l’ordre de se faire autoriser par les sei- 
gneurs de Neustrie à rechercher , au moyen 
d’une enquête solennelle, la personne coupable du 
crime, et à l’amener de gré ou de force en présence 
du roi Gonthramn (a). 

Les trois évêques se rendirent à Paris où était 
élevé l’enfant au nom duquel, depuis deux ans, se 
gouvernait le royaume de Neustrie. Admis devant 

(i) Greg.Torou., Hist. Franc., lib, V, aputl script, rer. gallic. et 
francic., t. II, p. 1 54.) 

(a) Itaque càm hæc ad Gnntchramnum regem perla ta fuissent, et 
crimen super mnlicrem jaceretur, misit très episcopus ad f ilium, qui 
esse dicitur Chilperici... ut scilicet cam bis qui parvulum nutriehaot 
perquirerent hujus sceleris personam, et in couspectu ejus exhibèrent. 
{Ibid., lib. VIII, p. 3*7.) 
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le conseil de régence , ils exposèrent leur message 586 . 
en insistant sur l’énormité du crime dont le roi 
Gonthramn demandait la punition. Lorsqu’ils 
eurent cessé de parler, celui des chefs neustriens 
qui avait le premier rang parmi les tuteurs du 
jeune roi, et qu’on appelait son nourricier, se leva 
et dit : « De tels méfaits nous déplaisent aussi au 
«dernier point, et de plus en plus nous désirons 
« qu’ils soient punis; mais s’il se trouve parmi nous 
« quelqu’un qui en soit coupable, ce n’est pas en 
« présence de votre roi qu’il doit être conduit, car 
« nous avons le moy en de réprimer, avecla sanction 
« royale, tous les crimes commis chez nous (i). » 

Ce langage, ferme et digne en apparence, cou- 
vrait une réponse évasive, et les régents de Neus- 
trie avaient moins de souci de l’indépendance du 
royaume que de ménagements pour Fredegonde. 

Les ambassadeurs ne s’y méprirent pas, et l’un 
d’eux répliqua vivement : « Sachez que si la per- 
« sonne qui a commis le crime n’est pas découverte 
« et amenée au grand jour, notre roi viendra avec 
« une armée ravager tout ce pays par le glaive et par 
« l’incendie; car il est manifeste que celle qui a fait 
« mourir le Frank par desmaléfices est la même qui 

(i) Quod cura sacerdotes locuti fuissent, reaponderunt seniores : 

« Nobis prorsùs hæc facta displiccnt, et magis ac inagî* ea cupimus ul- 
cisci. Nam non polest fit ri ut si quis inter nos culpabilis invenitur, in 
conspectom regis veatri dcducatur. (Ibid.) 



1QO QUÀTRIBIIE RÉCIT. 

580. « a tué l’évêque par l’épée (1). » Les Neustriens s’é- 
murent peu d’une pareille menace; ils savaient 
que le roi Gonthramu manquait toujours de vo- 
lonté lorsque venait le moment d’agir. Ils renou- 
velèrent leurs précédentes réponses, et les évêques 
mirent fin à cette inutile entrevue en protestant 
d’avance contre la réintégration de Melantius dans 
le siège épiscopal de Rouen (a). Mais à peine 
étaient-ils de retour auprès du roi Gontliramn, que 
Melantius fut rétabli, grâce à la protection de la 
reine et à l’ascendant quelle venait de reprendre 
par l’intrigue et par la terreur. Cet homme, digne 
créature de Fredegonde, alla chaque jour, pendant 
plus de quinze ans , s’asseoir et prier à la même 
place où le sang de Prætextatus avait coulé ( 3 ). 

Fière de tant de succès, la reine couronna son 
œuvre par un dernier trait d’ipsolence , signe du 
plus incroyable mépris pour tout ce qui avait osé 
s’attaquer à elle. Elle fit saisir publiquement et 


( 1 ) Tune sacerdotes, dixerunt : « Noveritis enim, quia si persona 
qnæ hæc perpetravit in incdio posita non fuerit, rex noster cum exer- 
citu hùc veniens, omnera banc regionem gladio incendioque vastahit ; 
quia manifestum est hanc interfecisse gladio episcopum, qua? maleiiciis 
Francuin jussit interfici. (Oreg. Toron., Hist. Franc., lib. VM, apud 
script, rer. gallic. et francic., t. II. p. 327 .) 

(a) Et bis diciis discesseiunt, nullum ralionabile responsum acci- 
pientes, obt estantes omniuo ut nunquain in ecclesià illà Melantius, qui 
prias in loco Prætextati subrogatus luerat, sacerdotis fungeretur oflicio. 
(Ibid., p. 328.) 

(3) Fredegundis verù Meiantiuin, quetn priùa episcopum posuerat, 
ecclesiæ institiiit. (Ibid., p, 33t.) 
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amener en sa présence le serf de la glèbe qu’elle- 586. 
même avait payé pour commettre le crime, et que 
jusque-là elle avait aidé à se soustraire à toutes les 
recherches. « C’est donc toi, lui dit-elle, feignant 
« la plus vive indignation, toi quias poignardé Præ- 
« textatus, l’évèque de Rouen, et qui es cause des 
« calomnies répandues contre moi ? » Puis elle le fit 
battre sous ses yeux, et le livra aux parents de l’é- 
vêque, sans plus s’inquiéter de ce qui s’ensuivrait 
que si cet homme n’eût rien connu du complot 
dont il avait été l’instrument (1). Le neveu de Præ- 
textatus, l’un de ces Gaulois à l’humeur violente 
qui , prenant exemple des moeurs germaniques, ne 
respiraient que vengeance privée et marchaient 
toujours armés comme les Franks, s’empara de ce 
malheureux et le fit appliquer à la torture dans sa 
propre maison. L’assassiu ne fit pas attendre ses 
réponses et ses aveux: « J’ai fait le coup, dit-il, et 
« pour le faire, j’ai reçu cent sous d’or de la reine 
« Fredegonde, cinquante de l’évêque Melantius, et* 

« cinquante de l’archidiacre de la ville ; on m’a 
« promis en outre la liberté pour moi et pour ma 
« femme (a).» 

(1) Ilia quoqne quo facilias detergeretur à crimine, adprehensnm 
pueront cædi jussit vehemrnter, dicens : « Ta hoc hlasphemitim saper 
me intalisri, at Prætextatnm episcopum gladio adpeteres. » Et tradidit 
eum nepoti ipsias saeerdotis. (Ibid.) — Grégoire de Tours me semble 
s’étre mépris sur les motifs de celte étrange action. 

(a) Qui cùm eum in supplicio posuisset, omnem rem evidenter ape- 
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S86. Quelque positives que fussent ces informations, il 

était clair désormais qu’elles nç pouvaient amener 
aucun résultat. Tous les pouvoirs sociaux de l’é- 
poque avaient tenté vainement d’exercerleur action 
dans cette épouvantable affaire; l’aristocratie, le 
sacerdoce, la royauté elle-même, étaient demeu- 
rés impuissants pour atteindre les vrais coupables. 
Persuadé qu’il n’y aurait pas pour lui de justice? 
hors de la portée de son bras, le neveu de Prætéx- 
tatus termina tout par un acte digne d’un sauvage, 
mais dans lequel la part du désespoir était peut- 
être aussi grande que celle de la férocité; il tira, 
son épée, et coupa en morceaux l’esclave qu’on lui 
avait jeté comme une proie(i). Ainsi qu’il arrivait 
presque toujours dans ce temps de désordre, un 
meurtre brutalement commis fut l’unique répara- 
tion du meurtre. Le peuple seul ne manqua pas 
à la cause de son évêque assassiné ; il le décora du 
titre de martyr, et, pendant que l’église officielle 
'intronisait l’un des assassins et que les évêques 
l’appelaient frère (a), les citoyens de Rouen invo- 


ruit, dixitqoe : A reginâ eniin Fredegunde Centura solidos accepi, ut 
hoc facerem ; à Meiantio verô episcop o quinquaginta; et ah archidia- 
cono civitatis alios quinquaginta ; insnper et promisfuin haboi ut inge- 
nuus fierem, sicut et oxor mea. (Greg. Tnron., Hist. Franc., lib. VIII, 
apud script, rer. gallic. et francic., t II, p. 33 1 .) 

(i < In bàc voce illins, cvaginato horao ille gladio prædictura réuni in 
Trusta concidit. (ibid.) 

(a) Vid. Gregoiii niagni papæ I. Epist. XXIX, apud sciipt. rer. 
gallic, et francic., t. IV, p. ay. 
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quaient dans leurs prières le nom de la victime, et 586 . 
s’agenouillaient sur son tombeau. C’est avec cette 
auréole de vénération populaire, que le souvenir 
de saint Prétextât, objet de pieux hommages pour 
les fidèles qui ne savaient guère de lui que son 
nom, a traversé les siècles. Si les détails d’une vie 
tout humaine par ses malheurs et par ses faiblesses 
peuvent diminuer la gloire du saint, ils attireront 
du moins sur l'homme un sentiment de sympathie; 
car n’y a-t-il pas quelque chose de touchant dans 
le caractère de ce vieillard, qui mourut pour avoir 
trop aimé celui qu’il avait tenu sur les fonts de 
baptême, réalisant ainsi l’idéal de la paternité spi- 
rituelle instituée par le christianisme? 

“<* v • . « • ' ■»>•** • >.*• • .v- * >> » x/i* 
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Histoire de Leudaste, comte de Tours.— Le poêle Venantius Fortunalui. 
Le monastère de Rtdegondc, 4 Poitiers. 


(579—581.) 
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L’ile de Rhé, à trois lieues de la côte de Sain- 
tonge, formait, sous le règne de Chlother 1 er , l’un 
des domaines du fisc royal. Ses vignes , maigre 
produit d’un sol incessamment battu par les vents 
de mer, étaient alors sous la surveillance d’un 
Gaulois nommé Leocadius. Cet homme eut un fils 
qu’il appela Leudaste, nom tudesque qui probable- 
ment était celui de quelque riche seigneur frank , 
célèbre dans la contrée, et que le vigneron gaulois 
choisit de préférence à tout autre, soit pour obte- 
nir au nouveau-né un patronage utile , soit pour 
placer en quelque sorte sur sa tète l’augure d’une 
haute fortune, et s’entretenir ainsi lui-même dans 
les illusions et les espérances de l’ambition pater- 
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nelle (i). Né serf de la maison royale, le fils de 
Leocadius fut compris , au sortir de l’enfance , 
dans une réquisition de jeunes gens, faite pour 
le service des cuisines par l’intendant en chef des 
domaines du roi Haribert (a). Dans une foule d’oc- 
casions, cette sorte de presse était exercée par 
l’ordre des rois franks sur les familles qui peu- 
plaient leurs vastes domaines ; et des personnes de 
tout âge, de toute profession, et même d’une nais- 
sance distinguée, se voyaient contraintes de la 
subir (3). 

Transporté ainsi loin de la petite île où il était 
né, le jeune Leudaste se signala d’abord entre tous 
ses compagnons de servitude par son défaut de 
zèle pour le travail et son esprit d’indiscipline. Il 
avait les yeux malades, et lacreté de la fumée l’in- 
commodait beaucoup, circonstance dont il se pré- 
valait, avec plus ou moins de raison, dans ses né- 
gligences ou ses refus d’obéir. Après des tentatives 
inutiles pour le dresser au service qu’on exigeait 
de lui, force fut ou de le laisser aller ou de lui 

(1) Cracina Piclavcnsis insula vocitatar, in qau à fiscalis vinitoris 
servo, Leocadio nomme, nascitur. (Greg. Toron., Hist. Franc., lib. V, 
apud script, rer. gallic. et francic., t. II, p. 261.) — V, Adriani Valesii 
Notit Galliar., p. 463 . 

(2) Exitide ad servitiom arcessitas, culinæ regiæ députa tur, '(Greg. 
Toron., loc. sopr. cit.) 

( 3 ) Ipse vero (Chilpcricos) jam régressas Parisias , famiiias multas de 
domibus fiscalibus auferri præcipit et in plaustris compoui... multi veto 
meliores nato, qui vi compellebantur abire, testaments condiderunt. 
(Greg. Toron., lib. VI, p. 289.) 
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donner un autre emploi. On prit ce dernier parti , 
et le fils du vigneron passa des cuisines à la bou- 
langerie, ou, comme s’exprime son biographe ori- 
ginal, du pilon au pétrin (i). Privé des prétextes 
qu’il pouvait alléguer contre son ancien travail , 
Leudaste s’étudia dès-lors à dissimuler, et parut se 
plaire extrêmement à ses nouvelles fonctions. 11 les 
remplit durant quelque temps avec une ardeur 
grâce à laquelle il réussit à endormir la vigilance 
de ses chefs et de ses gardiens ; puis , saisissant la 
première occasion favorable, il prit la fuite (a). On 
courut après lui , on le ramena , et il s’enfuit de 
nouveau jusqu’à trois fois. Les peines disciplinaires 
du fouet et du cachot , auxquelles il fut soumis 
successivement comme serf fugitif, étant jugées 
insuffisantes contre une telle opiniâtreté, on lui 
infligea la dernière et la plus efficace de toutes, 
celle de la marque par incision pratiquée sur l’une 
des oreilles (3). 

Quoique cette mutilation lui rendit désormais 
la fuite plus difficile et moins sûre , il s’échappa 
encore, au risque de ne savoir où trouver un re- 

(x) Sed quia lippis crat in adolescent ià oculis, quibus funii acerbifas 
non congrnebat , amotus a pistillo promovetur ad copbinum. (Greg. 
Toron. , Hist. Franc., lib. Y, apud script, rer. gallic. et francic., 
t. II, p. a6x.) 

(a) Sed dùtn inter fermenteras massas se delectari consimolat , servi - 
tium fugnm iniens deteliqnit. (Ibid.) 

(3) Cùtnque bis ont tertio redactns a fugæ Japsu teneri non posset, 
aaris uni us iacisione mnltatur. (Ibid.) 
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fuge. Après avoir erré de différents côtés, toujours 
tremblant d’être découvert, parce qu’il portait 
visible à tous les yeux le signe de sa condition ser- 
vile, fatigué de cette vie d’alarmes et de misères, il 
prit une résolution pleine de hardiesse (i). C’était 
le temps où le roi Haribert venait d’épouser Mar- 
kowefe, servante du palais, fille d’un cardeur de 
laine. Peut-être Leudaste avait-il eu quelques re- 
lations avec la famille de cette femme; peut-être 
se fia-t-il simplement à la bonté de son cœur et à 
sa sympathie pour un ancien compagnon d’escla- 
vage. Quoi qu’il en soit, au lieu de marcher en 
avant pour s’éloigner le plus possible de la rési- 
dence royale, il revint sur ses pas, et, caché dans 
quelque forêt voisine, il épia le moment où il 
pourrait se présenter devant la nouvelle reine, 
sans crainte d’être vu et arrêté par quelqu’un des 
serviteurs de la maison (a). Il réussit, et Markowefe, 
vivement intéressée par ses supplications, le prit 
sous son patronage. Elle lui confia la garde de ses ’ 
meilleurs chevaux, et lui donna parmi ses domes- 
tiques le titre de marisfailk , comme on disait en 
langue tudesque (3). 

( i ) Dehinc cùm notam inflictam corpori occalcre nalla auctoritate 
valeret ... (Ibid.) 

(a) Ad Marcovefam reginam, qnam Charibertas rex minium diligent» 
in loco sororis thoro ndsciverat, fugiL (Ibid.) 

(3) Qnæ libenter eura colligens, piovocat, equorumque mcliornm 
déparât esse castodem. (Ibid.) •— Si mariscalcus, qni super xa caballoa 
est, occiditor... (Lex. Àleinannor., tir. LXXIX, § iv.) r- Lex salica, 
^4. II» S V1 « 


Ig8 CINQUIÈME BÈCIT. 

Leudaste, encouragé par ce succès et cette fa- 
veur inattendue, cessa bientôt de borner ses désirs 
à sa position présente, et, aspirant plus haut, il 
ambitionna la suprême intendance des haras de 
sa patrone et le titre de comte de l’écurie, dignité 
que les rois barbares avaient empruntée à la cour 
impériale (i). 11 y parvint en peu de temps, servi 
par son heureuse étoile, car il avait plus d’audace 
et de forfanterie que de finesse d’esprit et de véri- 
table habileté. Dans ce poste, qui le plaçait au ni- 
veau non seulement des hommes libres, mais des 
nobles de race franke, il oublia complètement son 
origine et ses anciens jours de servitude et de dé- 
tresse. Il devint dur et méprisant pour tous ceux 
qui étaient au-dessous de lui , arrogant avec ses 
égaux, avide d’argent et de toutes les choses de 
luxe, ambitieux sans frein et sans mesure (a). Élevé 
par l’affection de la reine à une sorte de favori- 
tisme, il s’entremettait dans toutes ses affaires et 
en tirait d’immenses profits, abusant sans aucune 
retenue de sa facilité et de sa confiance (3). Lors- 
qu’elle mourut au bout de quelques années, il était 

(r) Hinc jan» obsessns vanitate, ac snperbiæ deditns, comifahim am- 
bit stabuloram. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apad script, rer* 
galbe, et frandc., t. II, p. a6i.) — V. Ducangc, Glossar. ad Script, 
racd. et infini. latinit. voce cornes . 

(a) Qno acceplo, cunctos despicit ac postponit: inflatur vanitate, 
luxut ià dissolv itur. (Greg . Toron., loc. snpr. cil.) 

(3) C.upidiîate snccenditor, et in cansis patronæ alumnos proprins 
bac illacque defertar, (Ibid.) 
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déjà assez riche de ses rapines pour pouvoir bri- 
guer, à force de présents, auprès du roi Haribert, 
l’emploi qu’il avait exercé dans la maison de la 
reine. 11 l’emporta sur tous ses compétiteurs, de- 
vint comte des écuries royales ; et, loin d’être ruiné 
par la mort de sa protectrice, il y trouva le com- 
mencement d’une nouvelle carrière d’honneurs. 

Après avoir joui un an ou deux du haut rang qu il 
occupait dans la domesticité du palais , 1 heureux 
fils du serf de Rie de Rhé fut promu à une dignité 
politique, et fait comte de Tours, l’une des villes 
les plus considérables du royaume de Haribert (i). 

L’office de comte, tel qu’il existait dans la Gaule 
depuis la conquête des Franks, répondait, selon 
leurs idées politiques, à celui du magistrat qu’ils 
appelaient S ra f dans leur langue, et qui, dans 
chaque canton de la Germanie, rendait la justice 
criminelle, assisté des chefs de famille ou des 
hommes notables du canton. Les relations natu- 
rellement hostiles des conquérants avec la popu- 
lation des villes conquises avaient fait joindre à 
ces fonctions déjugé des attributions militaires, et 
un pouvoir dictatorial dont abusaient presque tou- 
jours, soit par violence de caractère, soit par calcul ^ 
personnel, les hommes qui l’exerçaient au nom 

JÉ&ftL • ' 'A 

(i) Cujus post uLitnm referai! prédis, locQm ipsnni cim regc Cha4 V ■ 
riherto oblatis n.uneribns tenero cœpit. Post liasc, pescslis populi J*. 
ingrueutibns. cornes Turonis destina tor. ^Ibid.) V'câ&i ** ¥ 

V - * , • w. : t Vv; Œ . • 

• . • i: ... * 
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des rois franks. C’était comme une sorte de pro- 
consulat barbare, superposé, dans chaque ville 
importante, aux anciennes institutions munici- 
pales, sans qu’on eût pris aucun soin de le régler 
de manière à ce qu’il pût s’accorder avec elles. 
Malgré leur isolement, ces institutions suffisaient 
encore au maintien du bon ordre et de la paix in- 
térieure; et les habitants des cités gauloises éprou- 
vaient plus de terreur que de joie quand une lettre 
royale venait leur notifier la venue d’un comte en- 
voyé pour les régir selon leurs coutumes, et faire 
à chacun bonne justice. Telle fut sans doute l'im- 
pression produite à Tours par l’arrivée de Leu- 
daste; et la répugnance des citoyens contre leur 
nouveau juge ne pouvait qu’augmenter de jour en 
jour. Il était sans lettres, sans aucune connaissance 
des lois qu’il avait mission d’appliquer, et même 
sans cet esprit da droiture et d’équité naturelle qui 
se rencontrait du moins sous une écorce grossière 
chez les grafs des cantons d’oulre-Rhin. 
j •-.■■f. 7 t Formé d’abord aux moeurs de l’esclavage et en- 

suite aux habitudes turbulentes des vassaux de 
11 raaison r0 >’ a * e > *1 n’avait rien de cette vieille civi- 
lisation romaine avec laquelle il allait se trouver en 
£*•£• 1 » contact, si ce n’est l’amour du luxe, de la pompe 
et ^ es jouissances matérielles. Il se comporta dans 
son nouvel emploi comme s’il ne l’avait reçu que 

satisfaction de ses in- 


- -- — - 
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stincts désordonnés. Au lieu de faire régner l’ordre 
dans la ville de Tours, il y sema le trouble par ses 
emportements et ses débauches; son mariage avec 
la tille d’un des riches habitants du pays ne le 
rendit ni plus modéré ni plus retenu dans sa con- 
duite. Il se montrait violent et hautain envers les 
hommes^ d’un libertinage qui ne respectait aucune 
femme, d’une rapacité qui passait de bien loin ce 
qu’on avait vu de lui jusque-là (i).-Il mettait en 
œuvre tout ce qu’il avait de ruse dans l’esprit pour 
susciter aux personnes opulentes des procès in- 
justes dont il devenait l’arbitre, ou leur intenter 
de fausses accusations et se faire un profit des 
amendes qu’il partageait avec le fisc. À force d’exac- 
tions et de pillage , il accrut rapidement ses ri- 
chesses, et accumula dans sa maison beaucoup 
d’or et d’objets précieux (a). Son bonheur et son 
impunité durèrent jusqu’à la mort du roi Haribert, 
qui eut lieu eu 567. Sighebert, dans le partage 
duquel fut alors comprise la ville de Tours, n’avait 
point pour le ci-devant esclave la même affection 
que son frère aîné. Loin de là, sa malveillance était 
telle que Leudaste , pour s’y soustraire , quitta la 
ville en grande hâte, abandonnant ses propriétés 

(1) Ibiqne se amplias honoris gloriosi sapercilio jactat ; ibi se exhibet 
rapaceni prædis, turgidutn rixis, adulteriis lutulentuin. (Greg. T mon., 
Hist. Franc , lib. V, apud script, rer. galiic. et francic., t. II, p. a6i.) 

(1) L'bi seminando discordias , et inferendo caluronias, non mudicos 
thésaurus adgregavit. (Ibid .) 
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5 G 7 . et la plus grande partie de ses trésors, qui furent 
saisis ou pillés par les gens du roi d’Austrasie. Il 
chercha un asile dans le royaume de Hilperik, et 
jura fidélité à ce roi qui le reçut au nombre de ses 
leudes(i). Durant ses années de mauvaise fortune, 
l’ex-comte de Tours vécut en Neustrie de l’hos- 
pitalité du palais , suivant la cour de domaine en 
domaine, et prenant place à l’immense table où 
s’asseyaient , par rang d’àge ou de dignité, les vas- 
saux et les convives du roi. 

572. Cinq ans après cette fuite du comte Leudaste, 
Georgius Florentins, qui prit le nom de Grégoire 
à son avènement, fut nommé évêque de Tours par 
le roi Sighebert sur la demande des citoyens dont 
il avait gagné l’affection et l’estime dans un voyage 
de dévotion qu’il avait fait, de l’Auvergne sa patrie, 
au tombeau de saint Martin. Cet homme, dont les 
récits précédents ont déjà fait connaître le carac- 
tère, était, par sa ferveur religieuse, son goût pour 
les lettres sacrées et la gravité de ses mœurs, l’un 
des types les plus complets de la haute aristocratie 
chrétienne des Gaules , parmi laquelle avaient 
brillé ses ancêtres. Dès son installation dans le 

siège métropolitain de Tours, Grégoire, en vertu 

• • 

(i) Post obi tain vero Chariberti, cùm in Sigiberli sortent civitas ilia 
venisset, transeante eo ad Chilpericum, omnia quæ inique adgrega rerat, 
à fideübns nominati régis direpta sunt. (Greg. Turon., Hist. Franc., 
lib. V, apnd script, rer. gallic. et francic., t. II, p. 261 .) 
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des prérogatives politiques attachées alors à la 572. 
dignité épiscopale, et à cause de la considération 
personnelle qui l’entourait, se vit investi d’une 
suprême influence sur les affaires de la ville et sur 
les délibérations du sénat qui la gouvernait. L’éclat 
de cette haute position devait être largement com- 
pensé par des fatigues, des soucis et des périls 
sans nombre ; Grégoire ne tarda pas à en faire 
l’expérience. Dans la première année de son épi- 573. 
scopat, la ville de Tours fut envahie par les troupes 
du roi Hilperik, et reprise coup sur coup par celles 
de Sighebert. L’année suivante, Theodebert, fils 574 . 
aîné de Hilperik, fît sur les bords de la Loire une 
campagne de dévastation qui, frappant de ter- 
reur les citoyens de Tours, les contraignit pour la 
seconde fois à se soumettre au roi de Neustrie ( 1 ). 

Il parait que Leudaste, pour essayer de refaire sa 
fortune , s était engagé dans cette expédition, soit 
comme chef de bande, soit parmi les vassaux d’é- 
lite qui entouraient le jeune fils du roi. 

A son entrée dans la ville qu’il venait de ré- 
duire sous l’obéissance de sou père, Theodebert 
présenta le ci-devant comte à l’évèque et au sénat 
municipal, en disant qu’il serait bien que la cité 
de Tours rentrât sous le gouvernement de celui 

(«) Pcrvadente igilnr Chilperico rcge per Tlieodobertnm filiutn 
Drbem Tnronicam, < nm jatn ego Turonis •dreriÎMem. (Ibid.) — Voyez: 
plus haut, II 1 ' récit, p. ao. 
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574. qui l’avait régie avec sagesse et fermeté au temps 
de l’ancien partage ( i ). Indépendamment des sou- 
venirs que Leudaste avait laissés à Tours, et qui 
étaient bien faits pour révolter l’âme honnête et 
pieuse de Grégoire, ce descendant des plus illus- 
tres familles sénatoriales du Berry et de l’Auver- 
gne ne pouvait voir, sans répugnance, s’élever à 
un poste aussi rapproché du sieq, un homme de 
néant, qui portait sur son corps la marque inef- 
façable de son extraction servile. Mais les recom- 
mandations du jeune chef de l’armée neustrienne, 
de quelque déférence qu’elles parussent entourées, 
étaient des ordres ; il fallait, dans l’intérêt présent 
de la ville menacée de pillage et d’incendie, ré- 
pondre de bonne grâce aux fantaisies du vain- 
queur, et c’est ce que fit l’évêque de Tours avec 
cette prudence dont toute sa vie offre le continuel 
exemple. Le vœu des principaux citoyens sembla 
ainsi d’accord avec les projets de Theodebert pour 
le rétablissement de Leudaste dans ses fonctions 
et ses honneurs. Ce rétablissement ne se fit pas 
attendre, et, peu de jours après, le fils de Leoca- 
dius reçut du palais de Neustrie sa lettre royale 

d’institution, diplôme dont la teneur officielle ju- 

• . - • ,, WWvS|r*r- ' * 

(i) Mibi a Tlieodoberto strenuè coinmendatur, ut scillicet coroitata 
quem priùs baboerat, potiretnr. (Greg. ïuron.,Hist. Franc., lib V, apud 
script, rer. gallic. et francic , t, II, p. a6x.) - 
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rait d’une manière assez étrange avec son carac- 574> 
tère et sa conduite : 

a S’il est des occasions où la clémence royale 
a fasse éclater plus particulièrement sa perfection, 
a c’est surtout dans le choix qu’elle sait faire, entre 
« tout le peuple, de personnes probes et vigilantes, 
a II ne conviendrait pas en effet que la dignité de 
« juge fût confiée à quelqu’un dont l’intégrité et 
a la fermeté n’auraient pas été éprouvées d’avance. 

« Or, nous trouvant bien informés de ta fidélité 
« et de ton mérite, nous t’avons commis l’office 
« de comte dans le canton de Tours, pour le possé- 
« der et en exercer toutes les prérogatives (1); de 
« telle sorte que tu gardes envers notre gouver- 
« nement une foi entière et inviolable; que les 
« hommes habitant dans les limites de ta juridic- 
« tion, soit Franks, soit Romains, soit de toute autre 
« nation quelconque, vivent dans la paix et le bon 
« ordre sous ton autorité et ton pouvoir; que tu 
« les diriges dans le droit chemin selon leur loi et 
a leur coutume; que tu te montres le défenseur 
o. spécial des veuves et des orphelins; que les crimes 
« des larrons et des autres malfaiteurs soient sévè- 
« rement réprimés par toi; enfin, que le peuple, 

« trouvant la vie bonne sous ton gouvernement, 

(i) Ergo dura «t fidera et utilitatera tuam videmur liabcre comper- 
tam, ideo libi actioncm combattis in pago illo... tibi ad agendum regen- 
dunique coranmiraus. (Marculfi formai., lib. I, apud etcript. rer. gallic. 
et francic., I. IV, p. 47*0 
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57j. « s’en réjouisse et se tienne en repos, et que ce qui 
« revient au fisc des produits de ta charge soit, 
« chaque aunée, par tes soins, exactement versé 
« dans notre trésor ( i ). » 

Le nouveau comte de Tours, qui ne sentait pas 
encore le terrain bien sûr sous ses pieds, et qui 
craignait que la fortune des armes ne Ht rentrer la 
ville sous le pouvoir du roi d’Austrasie, s’étudia à 
vivre en parfaite intelligence avec les sénateurs 
municipaux et surtout avec l’évêque, dont la puis- 
sante protection pouvait lui devenir nécessaire (a). 
En présence de Grégoire, il se montrait modeste 
et même humble de manières et de propos, ob- 
servant la distance qui le séparait d’un homme de 
si haute noblesse, et caressant avec soin la vanité 
aristocratique dont un léger levain se mêlait aux 
qualités solides de cet esprit ferme et sérieux. Il 
assurait à l’évêque que son plus grand désir était 
de lui complaire et de suivre en tout ses avis. Il 
promettait de se garder de tout excès de pouvoir 
et de prendre pour règles de conduite la justice et 

{ CO ‘Vidais et pupillis maximus defensor appareas; latronum et raa- 

lefactoram scelera à te severissiwc repriuianlur; ut populi henè viventes 
sab tuo regiinine gaudcntes deheant consistere quicti : et qutdquid de 
ipsâ actione in fisci ditionihns speratur, per vosinetipsos annis singulis 
nostris ærariis inferatur. (Marculti formai, lib. I. npud script, rer 
gallic. et francic.,t. IV, p. 47 a.) 

(a) Timebat enini , quod posteà evenit, ne arbem illain iterùm rex 
Sigibertus in saum doniinium revocaret. (Grcg. Turon. , Hist. Franc., 
lib. V, apud script, rer. gallic. et francic., t. JI, p. aGr.) 
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la raison. Enfin, pour rendre ses promesses et ses 574. 
protestations plus dignes de foi , il les accompa- 
gnait de nombreux serments par le tombeau de 
saint Martin. Souvent il jurait à Grégoire, comme 
un client à son patron , de lui demeurer fidèle en 
toute circonstance, de ne jamais lui manquer en 
rien, soit dans les affaires qui l’intéresseraieut per- 
sonnellement, soit dans celles où il s’agirait des 
intérêts de l’église (1). 

Les choses en étaient là, et la ville de Tours 
jouissait d’un calme que personne n’eût espéré 
d’abord, lorsque l’armée de Theodebert fut dé- 
truite près d’Angoulème, et que Hilperik, croyant 
sa cause désespérée , se réfugia dans les murs de 
Tournai, événements racontés en détail dans nn 
des précédents récits (2). Les citoyens de Tours, 
qui n’obéissaient que par force au roi deNeustrie, 
reconnurent l’autorité de Sigbebert, et Leudaste 
prit de nouveau la fuite, comme il avait fait sept 
ans auparavant; mais, grâce peut-être à l’interven- 
tion de levèqùe Grégoire, ses biens furent respec- 
tés cette fois, et il sortit de la ville sans essuyer 
aucun dommage. Il se retira en Basse-Bretagne, 
pays qui jouissait alors d’une complète indépen- 

(1) Multùm se nol>is hnmilem snbditumquc rcddebat, jurans sæpiùs 
saper sepulcrnm sancli Antistii is, nunquaia se contra falionis ordinom esse 
ventarum, seque mibi, tara in causis propriis, quara in ecclesiæ ncccssi- 
tatibus, in omnibus esse fidelera. (Ibid.) 

(2) Voyez pins haut II e récit, p. 40 elaoitr. 
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574. dance à l’égard des royaumes franks, et qui sou- 
vent servait d’asile aux proscrits et aux mécontents 
de ces royaumes ( 1 ). 

575 . Le meurtre qui, en l’année 5 ^ 5 , mit fin d’une 
manière si subite à la vie de Sighebert, amena une 
double restauration, celle de Hilperik comme roi 
de Neustrie, et celle de Leudaste comme comte de 
Tours. 11 revint après un an d’exil, et se réinstalla 
de lui-meme dans son office ( 2 ). Désormais sûr de 
1 avenir, il ne prit plus la peine de se contraindre; 
il jeta le masque, et se remit à suivre les errements 
de sa première administration. S’abandonnant à 
la fois a toutes les mauvaises passions qui peuvent 
tenter un homme en pouvoir, il donna le spectacle 
des fraudes les plus insignes et des plus révoltantes 
brutalités. Lorsqu’il tenait ses audiences publi- 
ques, ayant pour assesseurs les principaux de la 
ville, seigneurs d’origine franke , romains de nais- 
sance sénatoriale et dignitaires de l’église métro- 
politaine, si quelque plaideur qu’il voulait ruiner, 
ou quelque accusé qu’il voulait perdre, se présen- 
tait devant lui avec assurance, soutenant son droit 
et demandant justice , le comte lui coupait la 
parole et s’agitait comme un furieux sur son banc 

(1) Sed dum Sigibcrtus duos annos Turonis tenait, bic in Britanniis 
latnit. (Greg. Toron., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et 
francic., t. II, p. 261.) 

(2) Qao defuncto, succedente itcrùm Cbilperico in regnuni, bte in 
comitatum accedit. (Ibid.) 
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de juge(i). Si, alors, la foule qui faisait cercle 575. 
autour du tribunal venait à témoigner, par ses 
gestes ou ses murmures, de la sympathie pour 
l’opprimé, c’était contre elle que se tournait la 
colère de Leudaste, et il apostrophait les citoyens 
d’injures et de paroles grossières (2). Impartial 
dans ses violences comme il aurait dû l’être dans 
sa justice, il ne tenait compte ni des droits, ni du 
rang , ni de l’état de personne; il faisait amener 
devant lui des prêtres avec les menottes aux mains, 
et frapper de coups de bâton des guerriers d’ori- 
gine franke. On eût dit que cet esclave parvenu 
trouvait du plaisir à confondre toutes les distinc- 
tions , à braver toutes les convenances de l’ordre 
social de son époque, en dehors duquel le hasard 
de la naissance l’avait placé d’abord, et où d’au- 
tres hasards l’avaient ensuite élevé si haut ( 3 ). ' 
Quelles que fussent les manies despotiques du 
comte Leudaste , et sa volonté de tout niveler 
devant son intérêt et son caprice, il y avait daps la 
ville une puissance rivale de la sienne , et un 
homme contre lequel il lui était interdit de tout 
oser, sous peine de se perdre lui-même. 11 le sen- 

(i) Jam m iu jtidicio cum scniqribus , vel laicis, vcl clerîcis resedis- 
set, et vidis&et homincm justitinm prosequciiteiu , piolinùs agebatur in 
forins. (Ibid.) 

(a) lluctabat con vicia in cives. (Ibid.) 

(3) l'resbyteros nianicis jnLebat exlrahi, milites fusiibua 
tantâque utebatnr crudelitate, ut vix refeni possit. (Ibid.) 

II. 
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et non la violence ouverte 
œuvre pour contraindre levêque à 
moins à se taire devant lui. La répu- 
tation de Grégoire, répandue dans toute la Gaule, 
grande à la cour du roi de Neustrie; mais 
son affection bien connue pour la famille de 
Sighebert alarmait quelquefois Iliiperik, toujours 
inquiet sur la possession de la ville de Tours, sa 
conquête et la clef du pays qu’il voulait conquérir 
au sud de la Loire. Ce fut sur ces dispositions 
ombrageuses du roi que Leudaste fonda ses espé- 
rances d’anéantir le crédit de l’évêque, en le ren- 
dant de plus en plus suspect, et en se faisant 
regarder lui-même comme l’homme nécessaire à 
la conservation de la ville, comme une sentinelle 
avancée toujours sur le qui vive , et en butte , à 
cause de sa vigilance, à des préventions haineuses, 
et à des inimitiés sourdes ou déclarées. C’était 
pour lui le plus sur moyen de s’assurer une impu- 
nité absolue , et de trouver des occasions de 
molester à plaisir, sans paraître sortir de son 
droit, l’évêque, son plus redoutable antagoniste. 

Dans cette guerre d’intrigues et de petites machi- 
nations, il avait parfois recours aux expédients les 
plus fantasques. Quand une affaire exigeait sa pré- 
sence à la maison épiscopale, il s’y rendait armé 
de toutes pièces , le casque en tête, la cuirasse au 
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pique à la main, soit pour se donner des airs ter- 575. 
ribles, soit pour faire croire qu’il y avait péril 
d’embûches et de guet-à-pens dans cette maison 
de paix et de prières ( j). En l’année 576, lorsque r,rr,. 
Merowig, passant par Tours, lui enleva tout ce 
qu’il possédait en argent et en meubles précieux, 
il prétendit que le jeune prince ne s’était livré à 
ce pillage que d’après le conseil et a l’instigation 
dé Grégoire (2). Puis, tout à coup , par inconsé- 
quence de caractère ou à cause du mauvais succès 
de cette imputation sans preuves, il essaya de se 
réconcilier avec l’évêque, et lui jura, par le ser- 
ment le plus sacré, en tenant à poignée le tapis de 
soie qui couvrait le tombeau de saint Martin, que 
de sa vie il ne ferait plus aucun acte d’inimitié 
contre lui ( 3 ). Mais l’envie démesurée qu’avait 
Leudaste de réparer le plus promptement pos- 
sible les pertes énormes qu’il venait de faire , 
l’excitait à multiplier ses exactions et ses rapines. 
Parmi les citoyens riches auxquels il s’attaquait 


I 


( 1 ) In tali lcviiatc elatus est, nt in doiuo ccclesiaî coin thoracibus 
atque loricis, præcinctus pbaretrâ , et conlum manu gerens, capite ga- 
leato ingiederetur. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. Y, apud script, rer 
galbe., et francic., t. II, p. afii.) 

(a) Discedentc autem Merovecho, qui res ejus ditipuerar, nubis 
calnmniator exsiatir, adscrens fallaciter Merovechum nostro usuin con- 
silio, ut res ejus auferret. (Ibid.) — Voyez plus haut IIP récit, p. 68. 

(3) Scd post inlata damua, itérât iterum sacrami nta , pallauiqn? 
scpulcri heati Muriini iidejusorem douât, se no bis nuiujuam adveiaa- 
tuium. (Grcg. Turon., ibid., p. 163.) 
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576. de préférence, plusieurs étaient amis intimes de 
Grégoire, et ceux-là ne furent pas plus ménagés 
que les autres. Ainsi, malgré ses dernières pro- 
messes et ses résolutions de prudence, le comte de 
Tours se trouva de nouveau en hostilité indirecte 
avec son rival de pouvoir. Bientôt , entraîné de 
plus en plus par le désir d’accumuler des richesses, 
il se mita envahir le.bien des églises, et le dif- 
férend devint personnel entre les deux adver- 
saires (i). Grégoire, avec une longanimité qui 
tenait à la fois de la patience sacerdotale et de la 
politique circonspecte des hommes de l’aristo- 
cratie, n’opposa d’abord, dans cette lutte, qu’une 
résistance morale à des actes de violence maté- 
rielle. il reçut les coups sans en porter lui-même, 
jusqu’au moment précis où il lui sembla que l’oc- 
casion d’agir était venue, et, alors, après deux ans 
d’une attente calme et qu’on aurait crue résignée , 
il prit énergiquement l’offensive. 

579. Vers la fin de l’année 07 g , une députation 
envoyée secrètement au roi Hilperik lui dénonça, 
sur des preuves irrécusables, les prévarications du 
comte Leudaste et les maux sans nombre qu'il 
faisait souffrir aux églises et à tout le peuple de 
Tours (2). On ne sait dans quelles circonstances 

(z) Igitnr post nmlia inala qnæ in me meosqne inlulit, post militas 
direptiones rermn ecclcsiasticaram. (Greg. Turon., Hist. Franc., Ub. V t 
apnd script. 1er. galbe, et fraitcic., t. II, p. 262.) 

(2) Àudicns autem Chilpericus omnia mala quæ faciebat Lendastes 
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cette députation se rendit au palais de Neustrie, 57 a 
ni quelles causes diverses contribuèrent à la réus- 
site de ses démarches, mais elles eurent un plein 
succès; et malgré la faveur dont Leudaste jouis- 
sait depuis si longtemps auprès du roi, malgré les 
nombreux amis qu’il comptait parmi les vassaux 
et les affidés du palais, sa destitution fut résolue. 

En congédiant les envoyés, Hilperik fit partir avec 
eux Ansowald, son conseiller le plus intime, pour 
prendre les mesures et opérer le changement de 
personne que sollicitait leur requête. Ansowald 
arriva à Tours au mois de novembre, et non con- 
tent de déclarer Leudaste déchu de son office, il 
remit au choix de l’évèque et de tout le corps des 
citoyens la nomination d’un nouveau comte. Les 
suffrages se réunirent sur un homme de race gau- 
loise, appelé Eunomius , qui fut installé dans sa 
charge au milieu des acclamations et des espé- 
rances populaires (i). 

Frappé de ce coup inattendu, Leudaste qui, 
dans sa présomption imperturbable, n’avait jamais 
songé un seul instant à la possibilité d’un tel re- 
vers, s’irrita jusqu’à la fureur, et s’en prit à ses 

ecclcsiis Tnronicis et orani populo. (Ibid., p. 260.) — Adriani Valesii 
rer. francic., lib. X, p. 118. 

(r) Ansovaldum illnc dirigit : qui veniens ad fealivitatem saucti Mar- 
tini, data nobis et populo optione, Eunomius in comitaluin rrigitur. 

! (Gr«g. Toron., Hiat. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic, et francic., 

t.II,p. »6».) 
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79. amis du palais qui, selon lui, auraient dûle soutenir. 
Il accusait surtout avec amertume la reine Frede- 
gonde, au service de laquelle il s’était dévoué pour 
le mal comme pour le bien, et qui, toute puis- 
sante, à ce qu’il croyait, pour le sauver de ce 
péril, le payait d’ingratitude en lui retirant son 
patronage (i). Ces griefs, qu’ils fussent fondés ou 
non , s’emparèrent si fortement de l’esprit du 
comte destitué , qu’il voua dès-lors à son ancienne 
paitrone une haine égale à celle qu’il portait au 
provocateur de sa destitution, l’évêque de Tours. 
Il ne les sépara plus l’un de l’autre dans ses désirs 
de vengeance, et, la tête échauffée par le dépit, 
il se mit à former les projets les plus aventureux, 
à combiner des plans de nouvelle fortune et d’élé- 
vation à venir dans lesquels il faisait entrer, 
comme l’un de ses vœux les plus ardents, la ruine 
de l’évêque, et, chose plus étonnante, la ruine 
même de Fredegonde , sa répudiation par son 
mari et sa déchéance de l’état de reine. ™ 

II y avait alors à Tours un prêtre appelé Rikulf, 
peut-être Gaulois d’origine malgré son nom ger- 
manique, comme Leudaste, dont il tenait d’ail- 
leurs beaucoup pour le caractère (a). Né dans la 
ville, de parents pauvres, il s’était avancé dans les 


(x) Voyez p!ns liant, 111 e récit, p. toa. 

(a) Adjanclosibilliculfo presbytero, simili maliliâ perverso. (Grcg. Tn- 
ron.,Hist. Franc., lib, V,apud script rcr. gallic. et francic. t. II, p. a6a.) 
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ordres sous le patronage de l’évêque Euphronius, 5*y. 
prédécesseur de Grégoire. Sa suffisance et son am- 
bition étaient démesurées ; il se croyait hors de sa 
vraie place tant qu’il n’aurait pas obtenu la dignité 
épiscopale (i). Pour y parvenir plus sûrement 
quelque jour, il s’était mis depuis plusieurs années 
dans la clientelle de Chlodowig, le dernier fils du 
roi Hilperik et de la reine Audowere (2). Quoique 
répudiée et bannie, cette reine, femme d’origine 
libre et probablement distinguée, avait conservé 
dans son malheur de nombreux partisans, qui espé- 
raient pour elle un retour de faveur et croyaient 
à la fortune de ses fils, déjà hommes faits, plus 
qu’à celle des jeunes enfants de sa rivale. Frede- 
gonde, malgré l’éclat de ses succès et de sa puis- 
sance, n’avait pu réussir entièrement à faire oublier 
autour d’elle la bassesse de sa première condition, 
et à inspirer une pleine confiance dans la solidité 
du bonheur dont elle jouissait. Il y avait des doutes 
sur la durée de l’espèce de fascination qu’elle exer- 
çait sur l’esprit du roi ; beaucoup de gens ne lui 
rendaient qu'à regret les honneurs de reine; sa 
propre fille Itighonte, l’aînée de ses quatre enfants, 
rougissait d’elle, et, par un instinct précoce de 

(1) Nam hic sub Eufronio cpiscopo de paupcribus provocatns, archi- 
diaconus ordinr.fus est. Exindè ad presbyte! ium admolas... Semper da- 
tas, ii.tlatas, pnrsumptuosus. (Ibid., p. 264») 

(2) Riculfus vero presbyter, qui jam a teuipore beati Enpliromi 
episcopi, amicus cral Chlodovcchi. (Ibid.) 
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579. vanité féminine, ressentait vivement la honte d’a- 
voir pour mère une ancienne servantedu palais (i). 
Ainsi les tourments d’esprit ne manquaient pas à 
l’épouse hien-aimée du roi Hilperik, et le plus 
grand de tous était pour elle, avec cette tache de 
sa naissance que rien ne pouvait effacer, l’appré- 
hension que lui causait la concurrence, pour la 
royauté de leur père, entre ses enfants et ceux du 
premier lit. 

Délivrée par une mort violente des deux fils 
aînés d’Audowere, elle voyait encore le troisième, 
Chlodoivig, tenir en échec la fortune de ses deux 
fils, C.hlodobertet Dagobert, dontlepl 


us âge n avait 
pas quinze ans (a). Les opinions, les désirs, les espé- 
rances ambitieuses se partageaient dans le palais de 
Neustrie entre l’avenir de l’un et celui des autres ; 
il y avait deux factions opposées qui se rami- 
fiaient au dehors, et se retrouvaient dans toutes 
les parties du royaume. Toutes les deux comptaient 
parmi elles des hommes anciennement et solide- 
ment dévoués, et des recrues de passage qui s’at- 
tachaient ou se détachaient au gré de l’impulsion 
du moment. C’est ainsi que Rikulf et Leudaste, 



(0 Rigontbîs nntem filia Cbilperici, cùm sæpiùs uiatri calomnias 
inferret, diccreîqnc se esse dominant , genitricernqne snain scrvilio 
redhiberi, et niulfis cam et crebro conviais laccssiret... (Greg. Turon., 
Hist. Franc., lib. IX, apnd script, rer. gallic» et francic, t. Il, p. 3 Si.) 

(a) Samson , né à Tournai durant le siège de cette ville, était mort 
en 5 77 . 
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l’un vieux partisan de la fortune de Cblodowig, 579. 
l’autre récemment ennemi de ce jeune prince, 
comme il l’avait été de son frère Merowig, se ren- 
contrèrent tout d’un coup dans une parfaite con- 
. /. formité de sentiments politiques. Ils devinrent 
bientôt amis intimes, se confièrent tous leurs se- 
crets , et mirent en commun leurs projets et leurs 
espérances. Durantles derniers mois del’année ^79 «79 
et les premiers de l’année suivante, ces deux 550. 
. hommes également rompus aux intrigues eurent 
ensemble de fréquentes conférences auxquelles fut 
admis en tiers un sous-diacre, nommé Rikulf ainsi 
que le prêtre, le même qu’on a vu figurer comme 
émissaire du plus habile intrigant de l’époque, 
l’Austrasien Gonthramn-Bose (1). 

Le premier point convenu entre les trois asso- 
ciés fut de mettre en œuvre, en les faisant parve- 
nir jusqu’aux oreilles du roi Ililperik , les bruits 
généralement répandus sur l’infidélité conjugale 
et les désordres de Fredegonde. Ils pensèrent que 
plus l’amour du roi était confiant et aveugle en 
présence d’indices clairs pour tout le monde, plus 
sa colère, au moment ou il serait désabusé , devait 
être terrible. Fredegonde expulsée du royaume, 

. u ses enfants pris en haine par le roi, bannis avec 

elle et déshérités, Chlodowig succédant à la royauté 




(r) Voyei plus haut III e récit, p. S8. 
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r,79 de son père sans contestation et sans partage, tels 

-g 0 étaient les résultats, certains selon eux, qu’ils se 
promettaient de leurs informations officieuses. Par 
un tour d’adresse assez subtil, pour se décharger 
de la responsabilité d’une dénonciation formelle 
-contre la reine, et compromettre en même temps 
leur second ennemi, l’évêque de Tours, ils résolu- 
rent de l’accuser d’avoir tenu devant témoins les 
propos scandaleux qui alors couraient de bouche 
en bouche, et qu’eux-mêmes n’osaient répéter pour 
leur propre compte (1). 

Dans cette intrigue il y avait double chance pour 
la déposition de l’évêque, soit immédiatement, 
par un coup de fureur du roi Hilperik, soit un 
peu plus tard , lorsque Chlodowig prendrait pos- 
session de la royauté; et le prêtre Rikulfse portait 
d’avance comme son remplaçant sur le siège épi- 
scopal. Leudaste, qui garantissait à son nouvel 
ami l’infaillibilité de cette promotion , marquait sa 
place auprès du roi Chlodowig, comme la seconde 
personne du royaume dont il aurait, avec le titre 
de duc, la suprême administration. Pour que 
Rikulf le sous-diacre trouvât de même un poste à 
sa convenance, il fut décidé que Platon, archi- 
diacre de l’église de Tours et ami intime de l’évêque 


t. 
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(i) Ati hoc crupil ut diceret me criincn iu Fredegaodem regînam 
dilisse. (Grcg. Turon., llist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et 
francic., t. II, p. 26a.) 
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Grégoire, serait compromis avec lui et enveloppé 579 
dans la même ruine (1). S80 

Il paraît qu’après avoir , dans leurs concilia- 58 o. 
bules, réglé les choses de cette manière, les trois 
conspirateurs envoyèrent des messages à Chlodo- 
wig pour lui annoncer l’entreprise formée dans 
son intérêt, lui communiquer leurs plans, et faire 
leurs conditions avec lui. Le jeune prince, léger 
de caractère et ambitieux sans prudence, promit, 
en cas de réussite, tout ce qu’on demandait et bien 
au-delà. Le moment d’agir étant venu, on se dis- 
tribua les rôles. Celui du prêtre Rikulf fut de pré- 
parer les voies à la déposition future de Grégoire 
en ameutant contre lui, dans la ville, les fauteurs 
de troubles et ceux qui , par esprit de patriotisme 
provincial, ne l’aimaient pas comme étranger, et 
souhaitaient à sa place un évêque indigène. Rikulf 
le sous-diacre, naguère l’un des plus humbles 
commensaux de la maison épiscopale, et qui s’était 
à dessein brouillé avec son patron, pour être plus 
libre de voir assidûment Leudaste, revint faire 
auprès de l’évêque des soumissions et îles sem- 
blants de repentir ; il tâcha , en regagnant sa con- 
fiance , de l’entraîner à quelque acte suspect qui 


* . 
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(1) Hoc reginæ criracn objrctuin , ut éjecta de reguo, intcrfeciis fra- 
tribus, a pâtre Cblodovcchu» rcgnuin acciperct , I.ruiiasir.s dncatum; 
Riculfns veto presbyter... episcopatum Turonicuiu ambiiet, huic Riculfo 
clerico archidiaconatu promissn. (Grcg. Turon., Hist. Franc., lib. V, 
apnd script, rer. gallic. et francic., t. Il, p. 263*) 
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580. put servir de preuve contre lui (i). Enfin l’ex- 
comte de Tours prit pour lui, sans balancer, la 
mission vraiment périlleuse, celle de se rendre au 
palais de Soissons et de parler au roi Hilperik 
Il partit de Tours vers le mois d'avril 58 o , et 
dès son arrivée, admis par le roi à un entretien 
seul à seul, il lui dit d’un ton qu’il tâchait de 
rendre à la fois grave et persuasif: <t Jusqu’à pré- 
« sent, très-pieux roi, j’avais gardé ta ville de 
« Tours, mais maintenant que me voilà écarté de 
u mon office , songe à voir comment on te la 
« gardera; car il faut que tu saches que l’évêque 
« Grégoire a dessein de la livrer au fils de Siglie- 
« bert (a). » Comme un homme qui se révolte 
contre une information désagréable et fait l’incré- 
dule pour ne pas paraître effrayé, Hilperik répon- 





dit brusquement : « Cela n’est pas vrai. » Puis , 
épiant dans les traits de Leudaste la moindre ap- 
parence de trouble et d’hésitation , il ajouta : 
« C’est parce qu’on t’a destitué que tu viens faire 


(i) Hic vert» Riculfas subdiaconus , simili levitatc perfncilis, ante 
banc aunam consilio cum Leudaste de bac causa liabito, causas ofïen- 
sionis requirit, quibus scilicet me offenso, ad Leadastem transiret : nac- 
tusqae tandem ipsum adivit, ac per menses quatuor dolis omnibus ac 

nmscipulis præparatis, ad me revertitur, depræcans ut enm debeara 

recipere excosatura (Greg. Turon., Hist. Franc, lib. V, apud script, 
rer. gallic. et francic., t. II, p. 26a.) 

(a) L'sque nunc, ô piisimc rex , custodivi civiîatem Turonicam : 
nunc autem me ab actione reraoto, vide qtialiter custodiatar... (Ibid., 
p. 26 1.) 
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« de pareils rapports (i). » Mais l’ex-coirite de 
Tours, sans rien perdre de son assurance , reprit : 
« L’évêque fait bien autre chose, il tient des pro- 
ie pos injurieux pour toi ; il dit que ta reine est en 
« liaison d’adultère avec l’évêque Bertramn ( 2 ). » 
Frappé dans ce qu’il y avait en lui de plus sensible 
et de plus irritable, Hilperik fut saisi d’un tel 
accès de fureur, que, perdant le sentiment de 
sa dignité royale, il tomba de toutes ses forces, à 
coups de poings et à coups de pieds, sur le malen- 
contreux auteur de cette révélation inattendue (3). 

Quand il eut ainsi déchargé sa colère , sans pro- 
férer un seul mot , revenu quelque peu à lui-même, 
il retrouva la parole, et dit à Leudaste : « Quoi ! tu 
« affirmes que l’évêque a dit de pareilles choses de 
« la reine Fredegonde? » — « Je l’affirme, répon- 
« dit celui-ci, nullement déconcerté par le brutal 
« accueil que venait de recevoir sa confidence , et 
« si tu voulais qu’on mît à la torture Gallienus , 
« ami de l’évêque, et Platon, son archidiacre, ils 
« le convaincraient devant toi d’avoir dit cela (4). » 
« — Mais, demanda le roi avec une vive anxiété, 

( 1 ) Quod audiens rex ait : Nequaquain, sed quia remotus es, ideo 
li me adponis. (Ibid.) 

(a) Et ille : Majora, inquit, de te ait episcopus : dicit enira reginam 
tuam in adultérin cura episcopo Bertchrarano ruisceri. (Ibid.) 

(3) Tune ira tus rex, cæsum pugins et calcibus... (Ibid.) 

(4) Adserens si aichidiaconus meus Flato, aut Gallienus amicus nos- 
ter subderentur pana’, convincerent me utique Uarc loculum. (Ibid.) 


•4V 
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580. « toi même te présentes-tu comme témoin? >• Leu 
daste répondit qu’il avait à produire un témoii 
auriculaire, clerc de l’église de Tours, sur la fo 
duquel il se fondait pour faire sa dénonciation , e 
il. nomma le 


sous-diacre Rikulf, sans parler de 
torture pour lui , comme il avait fait un moment 
auparavant pour les deux amis de l’évêque Gré- 
goire (i). Mais la distinction qu’il tâchait d’établir 
en faveur de son complice n’entra point dans l’es- 
prit du roi qui, furieux à la fois contre tous ceux 
qui avaient eu part au scandale dont son hon- 
neur était blessé, fit mettre aux fers Leudaste 
lui-même , et envoya sur-le-champ à Tours l’ordre 
d’arrêter Rikulf (a). 

Cet homme d’une fourberie consommée avait, 
depuis un mois, complètement réussi à rentrer en 
grâce auprès de l’évêque Grégoire , et il était de 
nouveau reçu, comme un fidèle client, dans sa 
maison et à sa table (3). Après le départ de Leu- 
daste , lorsqu’il jugea , sur le nombre de jours 
écoulés 


que la dénonciation devait avoir été faite 
et son nom prononcé devant le roi , il se mit en 
devoir d’attirer l’évêque à une démarche suspecte , 


(i) Nam Riculftim clericum se liabere diccbat, per quem hæc locatns 
fuisset. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script, rcr. galbe, et 
francic. , t. II, p. 261.) 

(a) Oneratam ferro recludi præcepit incarcéré. (Ibid.) 

( 3 ) Feci, fatcor et occulinui hostem publiée in domum suacepi. (Ibid., 
p. aGu.) 
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en le prenant par sa bonté d’âme et sa pitié pour sso. 
le malheur. Il se présenta chez lui avec un air 
d’abattement et de profonde inquiétude, et aux 
premiers mots que dit Grégoire pour lui demander 
ce qu’il avait, il se jeta à ses pieds, en s’écriant : 

« Je suis un homme perdu si tu ne viens promp- 
« tement à mon aide. Excité par Leudaste, j’ai- 
« dit des choses que je n’aurais pas dû dire. 

« Accorde-moi, sans tarder, l’autorisation de partir 
« pour me rendre dans un autre royaume ; car si 
a je reste ici, les officiers royaux vont se saisir de 
« moi, et je serai envoyé au supplice (i). » Un 
clerc ne pouvait en effet s’éloigner de l’église à la- 
quelle il était attaché, qu’avec la permission de 
son évêque , ni être reçu dans le diocèse d’un autre 
évêque, sans une lettre du sien, qui lui servait 
comme de passeport. En sollicitant ce congé de 
voyage au nom du prétendu péril de mort dont il 
se disait menacé, le sous-diacre RiLulf jouait un 
jeu double-, il tâchait de faire naître une circon- 
stance matérielle capable de servir de preuve aux 
paroles de Leudaste, et de plus il se procurait à 
lui-même le moyen de disparaître de la scène et 
d’attendre en parfaite sûreté l’issue de cette grande 
intrigue. 

(i) Discedentc vcro Leudaste, ipse sc pedibus ineis slernit, dieen*: 

Nisi süccurras velociter, periturus sum. Ecce, insrigante Leudaste, locu- 
tus sutn quod loqni non debui. Nunc verù aliis me regnis emiue. Quod 
nisi fecetis, à regalibus comprehcnsus, modales poenas suin luiturus. 
(Ibid.) 
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580. Grégoire ne se doutait nullement des motifs du 
départ de Leudaste ni de fce qui se passait alors à 
Soissons ; mais la requête du sous-diacre , enve- 
loppée de paroles obscures et accompagnée d’une 
sorte de pantomime tragique, au lieu de l’atten- 
drir, le surprit et l’effaroucha. La violence des 
temps, les catastrophes soudaines qui, chaque 
jour, venaient sous ses yeux mettre fin aux plus 
hautes fortunes , le sentiment de ce qu’il y avait 
alors de précaire dans la position et dans la vie de 
chacun, l’avaient porté à se faire une habitude de 
la circonspection la plus attentive. 11 se tint donc 
sur ses gardes, et, au grand désappointement de 
Rikulf qui, par son désespoir simulé, espérait le 
faire tomber dans le piège , il répondit : « Si tu as 
« tenu des propos contraires à la raison et au de- 
« voir, que tes paroles demeurent sur ta tète; je ne 
« te laisserai pas partir pour un autre royaume, de 
« crainte de me rendre suspect au roi (i). » 

Le sous-diacre se leva confus du peu de succès 
de celte première tentative , et peut-être se prépa- 
rait-il à essayer quelque nouvelle ruse, lorsqu’il fut 
arrêté sans bruit par l’ordre du roi , et emmené à 
Soissons. Dès qu’il y fut arrivé, on lui fit subir 
seul un interrogatoire , où, malgré sa situation cri- 


(x) Coi ego aio : Si cjuicl incongruom ration! efïatns es, sertuo tons 
in capot tuoip crit : nam ego alieri te reguo non miltam : ne snspectus 
liabear coram rege. (Greg. Turon., Hist, Franc., lib. V, apud script, 
rcr. gallic. et f rancit-., t. II. p. aGa.) 
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tique , il remplit de point en point les engagements 580. 
qu’il avait pris avec ses deux complices. Se don- 
nant pour témoin du fait , il déposa que le jour où 
levéque Grégoire avait mal parlé de la reine, 
l’archidiacre Platon et Gallienus étaient présents 
et que tous deux avaient parlé connue lui. Ce 
témoignage formel fit mettre en liberté Leudaste , 
dont la véracité ne paraissait plus douteuse, et qui 
d ailleurs ne promettait aucun renseignement 
nouveau (t\ Relâché pendant que son compagnon 
de mensonge prenait sa place en prison, il eut le 
droit de se croire dès-lors l’objet d’une espèce de 
faveur ; car ce fut lui que , par un choix bizarre , le 
roi Hilperik chargea d’aller à Tours se saisir de 
Gallienus et de l’archidiacre Platon. Probablement 
cette commission lui fut donnée parce que avec sa 
jactance habituelle, il se vantait d’être le seul 
homme capable d’y réussir, et que, pour se rendre 
nécessaire, il faisait, de l’état de la ville et des dispo- 
sitions des citoyens, les récits les plus capables d’a- 
larmer l’esprit ombrageux du roi. 

Leudaste, fier de son nouveau rôle d’homme de 
confiance et de la fortune qu’il croyait déjà tenir, se 
mit en route dans la semaine de Pâques. Le ven- 
dredi de cette semaine , il y eut dans les salles qui 

( 1 ) At illc itcrum 'inclus, relaxato. Leudaste, cuatodix deputatur. 
dicens Gallienuin cadera die et Platonera arebidiaconum fuisse præscutcs, 
ù.n bec est episcopus clocutus. (Ibid.) 


II. 
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580. servaient de dépendances à l’église cathédrale de 
Tours un grand tumulte occasionné par la turbu- 
lence du prêtre Rikulf. Ce personnage impertur- 
bable dans ses espérances, loin de concevoir la 
moindre crainte de l’frrestation du sous-diacre, 
son homonyme et son complice , n’y avait vu autre 
chose qu’un acheminement vers la conclusion de 
l’intrigue qui devait le porter à l’épiscopat (i). 
Dans l’attente d’un succès dont il ne doutait plus, 
sa tète s’échauffa tellement qu’il devint comme 
un homme ivre, incapable de régler ses actions 
et ses paroles. A l’un de ces intervalles de repos 
que prenait le clergé entre les offices, il passa et 
repassa plusieurs fois devant l’évèque avec un air 
de bravade, et finit par dire tout haut qu’il fau- 
drait que la ville de Tours fût nettoyée d’Auver- 
gnats(a). Grégoire ne fut que médiocrement affecté 
de cette sortie inconvenante dont le motif lui 
échappait. Habitué, surtout de la part des plé- 
béiens de son église , à la rudesse de ton et de pro- 
pos qui se propageait de plus en plus en Gaule, 
par l’imitation des mœurs barbares , il répondit 

(t) Sed Riculfns presbyter, qui jam proinissionera de episcopatu à 
Leudaste habebat, in tantum elatus fuerat, ut magi Simonis superbiæ 
æqnaretur. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. 
«•t francic , t. II, p. a6a.) 

(a) In die sextû Pascbæ, in tantum me conviciis et sputis egit 

(Ibid.) — Turonicam urbem ab Artémis populis emnndavit. (Ibid., 

p. a64.) 
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sans colère et avec line dignité tant soit peu aristo- 580. 
cratique: « Il n’est pas vrai que les natifs de l’Au- 
« vergue soient des étrangers ici ; car, à l’exception 
« de cinq , tous les évêques de Tours sont sortis. 

« de familles alliées de parenté à la nôtre ; tu devrais 
« ne pas ignorer cela (i). » Rien n’était plus propre 
qu’une pareille réplique à irriter au dernier point 
la jalousie du prêtre ambitieux. Il en eut un tel 
redoublement, que, ne se possédant plus, il se 
mit à adresser à l’évêque des injures directes et des 
gestes menaçants. Des menaces il aurait passé aux 
coups , si les autres clercs, en s’interposant , n’eus- 
sent prévenu les derniers effets de sa frénésie ( 2 ). 

Le lendemain de cette scène de désordre, Leu- 
daste arriva à Tours ; il y entra sans étalage et sans 
suite armée, comme s’il était venu simplement 
pour ses affaires personnelles (3). Cette discrétion, 
qui n’éta'it pas dans son caractère, lui fut pro- 
bablement prescrite par les ordres formels du roi, 
comme un moyen d’opérer plus sûrement les deux 
arrestations qu’il devait faire. Durant une partie 

(1) Ignorans miser, quod praetcr qui tique episcopos, reliqui oinnes 
qui sacerdoliuui Turonicum susceperunt, parcntum nostrorum prosapiæ 
sunt conjuncii. (Ibid. ) 

(a) Ut vix a manibus temperaret, fidas scilicet doli quem præpara- 
verat. (Ibid.) 

( 3 ) In crastioà autcm die, idest sabbati in ipso Pascha , venit Leu- 
dastes in urbcm Toronicain, adsiinilansqnc aliad negotiura agerc.... 
(Ibid.) 
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580. du jour, il fit semblant d’être occupé d’autre 
chose , puis tout à coup, fondant sur sa proie, il 
envahit avec une troupe de soldats les domiciles 
de Gallienus et de l’archidiacre Platon. Ces deux 
malheureux furent saisis de la manière la plus 
brutale, dépouillés de leurs vêtemenls et liés en- 
semble avec des chaînes de fer (i). En les condui- 
sant ainsi à travers la ville, Leudaste annonçait 
avec mystère que justice allait être faite de tous les 
ennemis de la reine, et qu’on ne tarderait pas à 
s’emparer d’un plus grand coupable. Soit qu’il 
voulût donner une haute idée de sa mission confi- 
dentielle et de l’importance de sa capture, soit 
qu’il craignît réellement quelque embûche ou 
quelque émeute, il prit pour le départ, à la sortie 
de la ville, des précautions extraordinaires. Au 
lieu de passer la Loire sur le pont de Tours, il 
s’avisa de la traverser , avec les deux prisonniers 
et leurs gardes, sur une espèce de pont mobile 
formé de deux barques jointes ensemble par un 
plancher, et que d’autres barques menaient à la 
remorque (2). 

(i) Adprehensos Platonem arcbidiaconum et Galliennm in vincola 
connectit : catenatosque ac exutos veste jabet eos ad reginam deduci. 
(Greg. Toron., Hist. Franc., lib. V, apad script, rer. gallic. et francic., 
t. II, p. a6a.) 

(a) Intereà ingressi in fiuviam saper ponîem qui du abus lintiibas te- 

nebatur (Ibid.) — Cette interprétation m’a paru la seule capable 

de donner un sens à ce passage obscur. Il serait de tonte impossibilité 
d’établir sur la Loire au mois d’avril, nn pont de planches soutenu par 
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Lorsque la nouvelle de ces événements parvint 580 . 
aux oreilles de Grégoire, il était daus la maison 
épiscopale, occupé des nombreuses affaires dont le 
soin remplissait toutes les heures que lui laissait 
l’exercice de son ministère sacré. Le malheur trop 
certain de ses deux amis , et ce qu’il y avait de me- 
naçant pour lui-même dans les bruits, vagues mais 
sinistres , qui commençaient à se répandre , tout 
cela joint à l’impression encore vive des scènes fâ- 
cheuses de la veille , lui causa une profonde émo- 
tion. Saisi d’une tristesse de cœur mêlée de trouble 
et d’abattement, il interrompit ses occupations et 
entra seul dans son oratoire (i). Il se mit à prier à 
genoux; mais sa prière, quelque fervente qu’elle 
fût, ne le calmait pas. Que va-t-il arriver? se de- 
mandait-il avec angoisse ; et, cette question pleine 
de doutes insolubles , il la tournait et retournait 
dans son esprit, sans pouvoir trouver une réponse. 
Pour échapper au tourment de l’incertitude, il se 
laissa aller à faire une chose qu’il avait plus d’une 
fois censurée d’accord avec les conciles et les 
pères de l’église, il prit le livre des Psaumes de 
David, et l’ouvrit au hasard pour voir s’il ne ren- 

tleax barques seulement, duabtis lin tribus . D’ailleurs, la suite du passage 
indique de la manière la plus positive que les deux bateaux qui sup- 
portaient le plancher notaient pas amarrés, mais qu’ils marchaient; 
navis ilia quce Leudastcm vchebat.. 

(i) Hæc ego audiens, dum in dorao ecclesiæ resîderem mœstus, tur- 
batcsque ingressus oratorium... (Ibid.) 
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580. contrerait pas, comme il le dit lui-même, quelque 
verset de consolation (i). Le passage sur lequel ses 
yeux tombèrent fut celui-ci : « Il les fit sortir 
« pleins d’espérance, et ils ne craignirent point, 
« et leurs ennemis furent engloutis au fond de la 
« mer. « La relation fortuite de ces paroles avec 
les idées qui l’obsédaient , fit sur lui ce que ni la 
raison ni la foi toute seule n’avaient pu faire. Il 
crut y voir une réponse d’en haut , une promesse 
de protection divine pour ses deux amis et pour 
quiconque serait enveloppé avec eux dans l’espèce 
de proscription que la rumeur publique annon- 
çait, et dont ils étaient les premières victimes (a). 

Cependant l’ex-comte de Tours, se donnant l’air 
d’un chef prudent , habitué aux surprises et 
aux stratagèmes, effectuait son passage de la 
Loire dans une sorte d’ordonnance militaire. Pour 
mieux diriger la manœuvre et regarder à la dé- 
couverte , il avait pris place en tète sur l’avant du 
radeau ; les prisonniers se trouvaient à l’arrière , 
la troupe des gardes occupait le reste du plan- 
cher, et cette lourde embarcation était fort char- 
gée de monde. Déjà on avait passé le milieu du 
fleuve, l’endroit que la force du courant pou- 

(i) Davidici carminis somo librum, ot scilicet «portas alifjuem con- 
toUtionis versiculnm daret. (Greg. Toron., Hist. Franc., lib. V, apod 
script, rer. galtic. et francic , t. II, p. a6a). 

(a) In qno ita repertnm est : Ednxit eos in ipse, et non timnerant : 
et inimicos eoram opérait mare. (Ibid.) 
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vait rendre périlleux , lorsqu’un ordre , donné par 580 . 
Leudaste d’une manière brusque et inconsidérée, 
amena tout à coup un plus grand nombre de gens 
sur la partie antérieure du pont. La barque qui 
lui servait de support , enfonçant par le poids , se 
remplit d’eau ; le plancher inclina fortement, et la 
plupart de ceux qui se trouvaient de ce côté , per- 
dirent l’équilibre et furent jetés dans le fleuve. 
Leudaste y tomba des premiers , et il gagna le 
bord à la nage, pendant que le radeau , en partie 
plongeant, en partie soutenu par la seconde 
barque au-dessus de laquelle se trouvaient les 
prisonniers enchaînés , faisait route à grande 
peine, vers le lieu du débarquement ( i ). Hormis 
cet accident , qui manqua de donner force de 
prédiction littérale au texte du verset de David, 
le trajet de Tours à Soissons eut lieu sans en- 
combre et avec toute la promptitude possible. 

Dès que les deux captifs eurent été amenés de- 
vant le roi, leur conducteur fit les plus grands 
efforts pour exciter contre eux sa colère , et lui 
arracher, avant toute réflexion, une sentence ca- 
pitale et un ordre d’exécution à mort (a). Il sen- 

(z) Navis ilia qaæ Leadastem vehebat, demergitar ; et ni» nandi 
faisset adrainienlo libéra tas , cutn sociis forsitan interisset. Na vis vero 
«lia, quae haie innexa erat, quæ et vinctos vehebat, super aquas, Dei 
anxilio, elevatar. (Ibid.) 

(a) Igitur deducti ad regem qui vincti fuerant, incusantur instanter, 
ut capital! sententià finir enta r. (Ibid.) 
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580. tait qu’un pareil coup frappé d’abord rendrait 
extrêmement critique la position de l’évêque de 
Tours, et qu’une fois engagé dans cette voie 
d’atroces violences , le roi ne pourrait plus recu- 
ler; mais ses calculs et son espoir furent déçus. 
Aveuglé de nouveau par les séductions sous l’em- 
pire desquelles il passait sa vie, Hilperik était re- 
venu de ses premiers doutes sur la fidélité de Fre- 
degonde, et l’on ne retrouvait plus en lui la même 
fougue d’irritabilité. Il regardait cette affaire d’un 
œil plus calme. Il voulait désormais la suivre avec 
lenteur, et même porter dans l’examen des faits et 
dans la procédure toute la régularité d’un légiste, 
genre de prétention qu’il joignait à celles d’être 
versificateur habile, connaisseur en beaux-arts et 
profond théologien. 

Fredegonde elle-même mettait alors à se conte- 
nir tout ce qu’elle avait de force et de prudence. 
Elle jugeait avec finesse que le meilleur moyen 
pour elle de dissiper toute ombre de soupçon dans 
l’esprit de son mari, était de se montrer digne et 
sereine, de prendre une attitude matronale et de 
ne paraître nullement pressée de voir finir l’en- 
quête juridique. Cette double disposition , que 
Leudaste n’avait prévue ni d’une part ni de l’autre, 
sauva la vie aux prisonniers. Non seulement on ne 
leur fit aucun mal, mais, par un caprice de cour- 
toisie difficile à expliquer, le roi, les traitant beau- 
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coup mieux que le sous-diacre leur accusateur, 580. 
les laissa dans une demi-liberté , sous la garde de 
ses officiers de justice (i). 

Il s’agissait de mettre la main sur le principal 
accusé ; mais là commencèrent pour le roi Hilperik 
l’embarras et les perplexités. Naguère il s’était 
montré plein de décision et même d’acharnement 
dans ses poursuites contre l’évêque Prætexta- 
tus ( 2 ). Mais Grégoire n’était pas un évêque ordi- 
naire; sa réputation et son influence s’étendaient 
par toute la Gaule ; en lui se résumait et se person- 
nifiait, pour ainsi dire, la puissance morale de 
l’épiscopat. Contre un pareil adversaire la violence 
eût été périlleuse , elle aurait produit un scandale 
universel dont Hilperik, au fort de sa colère, n’eût 
peut-être pas tenu compte , mais qu’il n’osait af- 
fronter de sang-froid. Renonçant donc à l’emploi 
de la force, il 11 e songea plus qu’à mettre en œuvre 
une de ces combinaisons d’astuce, un peu gros- 
sières , dans lesquelles il se complaisait. En raison- 
nant avec lui-même, il lui vint à l’esprit que 
l’évêque, dont la popularité lui faisait peur, pour- 
rait bien , de son côté, avoir peur de la puissance 
royale, et essayer de se soustraire par la fuite aux 

( 1 ) Sed rex rccogitans, absolotos à vincalo in libéra custodia réser- 
vât inlæsos. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, opud script, rer. 
gallie. et francic., t. II, p. a6a.) 

(a) Voyez pins haut IV e récit. 
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580. chances redoutables d’une accusation de lèse-ma- 
jesté. Cette idée, qui lui parut lumineuse, devint 
la base de son plan d’attaque et le texte des ordres 
confidentiels qu’il fit partir en diligence. 11 les 
adressa au duc Bérulf qui , investi , en vertu de 
son titre, d’un gouvernement provincial, com- 
mandait en chef à Tours , à Poitiers , et dans plu- 
sieurs autres villes récemment conquises , au sud 
de la Loire, par les généraux neustriens (i). Bé- 
rulf, selon ces instructions , devait se rendre à 
Tours sansautre but apparent que celui d’inspecter 
les moyens de défense de la ville. Il lui était en- 
joint d’attendre , sur ses gardes et dans une dissi- 
mulation complète , l’instant où Grégoire , par 
quelque tentative d’évasion, se compromettrait 
ouvertement et donnerait prise contre lui. 

La nouvelle du grand procès qui allait s’ouvrir 
venait d’arriver à Tours officiellement confirmée, 
et grossie, comme cela ne manque jamais , d’une 
foule d’exagérations populaires. Ce fut sur l’effet 
probable de ces bruits menaçants que le confi- 
dent du roi Hilperik compta principalement pour 
la réussite de sa mission. Il se flattait que cette 
sorte d’épouvantail allait servir, comme dans une 
chasse , à traquer l’évêque , et à le pousser à une 
fausse démarche qui le mènerait droit au piège. 


(i) Ad lia ni Yaleiii, rerum fcancic., lib. X, p. 119 . 
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Bérulf entra dans la ville de Tours et en visita les 580. 
remparts comme il avait coutume de le faire dans 
ses tournées périodiques. Le nouveau comte, Euno- 
mius , l’accompagnait pour recevoir ses observa- 
tions et ses ordres. Soit que le duc' frank laissât 
deviner son secret à ce Romain, soit qu’il voulût 
aussi le tromper lui-même, il lui annonça que le 
roi Gonthramn avait dessein de s’emparer de la 
ville par surprise ou à force ouverte, et il ajouta : 

« Voici le moment de veiller sans relâche; pour 
« qu’aucune négligence ne soit plus à craindre , il 
« faut que la place reçoive garnison (i). » A la 
faveur de cette fable et de la terreur, aussitôt 
répandue, d’un péril imaginaire, des troupes de 
soldats furent introduites sans éveiller la moindre 
défiance; des corps-de-garde furent établis, et des 
sentinelles placées à toutes les portes de la ville. 
Leur consigne était, non d’avoir les yeux tournés 
vers la campagne, pour voir si l’ennemi n’arrivait 
pas , mais d’épier l’évêque à la sortie , et de l’ar- 
rêter s’il passait sous un déguisement quelconque 
• ou en équipage de voyage (a). 

Ces dispositions stratégiques furent inutiles, et 

(x) Berulfus dnx cura Eunomio comité fabulam fingit quod Gnnt- 
chramnus rex rapere vellet Turonicam civilatetn : et idcirco ne aliqua ncgli- 
gentia accederet, oportet, ait, urbem cuatodià consignari. (Greg. Turon, 

Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et francic., t. II, p. 26a.) 

(a) Ponunt portis doloaè custodes, qui ciyitatem tueri adsimulantes, 
me utique custodirent. (Ibid.) 
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580. les jours se passèrent à en attendre l’effet. L’évêque 
de Tours ne paraissait nullement songer à prendre 
la fuite, et Berulf se vit réduit à manœuvrer sous 
main pour l’y déterminer ou lui en suggérer l’idée. 
A force d’argent , il gagna quelques personnes de 
la connaissance intime de Grégoire , qui allèrent 
l’une après l’autre, avec un air de vive sympathie, 
lui parler du danger où il était et des craintes de 
tous ses amis. Probablement, dans ces insinuations 
perfides , le caractère du roi Hilperik ne fut pas 
ménagé; et les noms d’Hérode et de Néron du 
siècle, que bien des gens lui appliquaient tout bas, 
furent prononcés, impunément cette fois, par les 
agents de trahison (i). Rappelant à l’évêque les 
paroles de l’Écriture-Sainte : Fuyez de ville en 
ville devant vos persécuteurs , ils lui conseillèrent 
d’emporter secrètement les objets les plus pré- 
cieux que possédait son église et de se retirer dans 
l’une des cités de l’Auvergne, pour y attendre de 
meilleurs jours. Mais, soit qu’il soupçonnât les 
vrais motifs de cette étrange proposition, soit 
qu’un tel avis, même sincère, lui parût indigna 
d’être écouté, il resta impassible et déclara qu’il 
ne partirait point (a). 

(1) Chilpericus, Nero nostri tcmporis et Herodes. ( Greg. Toron., 
llist. Franc,, lib. YI, apod script, rer. gallic. et francic., t. II, p. 290.) 

(2) Mittunt etiam qui inihi consiliom niinistrarcnt, ut occulté ad- 
saratis mclioribus rebus ecclesiæ, Arvernum faga secederem ; sed non 
adqaievi. (Ibid., lib. V, p. a 63 .) 
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Ainsi, il n’y eut plus aucun moyen de s’assurer MO. 
corporellement de cet homme auquel on n’osait 
toucher à moins qu’il ne se livrât lui-même; et il 
fallut que le roi prît son parti d’attendre de l’ac- 
cusé qu’il voulait poursuivre judiciairement, une 
comparution volontaire. Pour l’instruction de ce 
grand procès , des lettres de convocation furent 
adressées, comme dans la cause de Prætextatus, à 
tous les évêques deNeustrie; il leur était enjoint 
de se trouver à Soissons au commencement du 
mois d’août de l’année 58 o. Selon toute appa- 
rence, ce synode devait être encore plus nombreux 
que celui de Paris en 577; car les évêques de plu- 
sieurs cités méridionales, nouvellement conquises 
sur le royanme d’Austrasie, et entre autres celui 
d’Albi, furent invités à s’y rendre (1). L’évêque de 
Tours reçut cette invitation dans la même forme 
que tous ses collègues ; par une sorte de point 
d’honneur, il s’empressa d’y obéir aussitôt, et 
arriva des premiers à Soissons. 

L’attente publique était alors fortement éveillée 
dans la ville, et cet accusé d’un si haut rang, de 
tant de vertu et de renommée, excitait un intérêt 
universel. Ses manières dignes et calmes sans affec- 
tation, sa sérénité aussi parfaite que s’il fût venu 

( 1 ) Igitar rex, arcessilis regni sni episcopis, caujam diligenter jassit 
«xqairi. (Ibid., p. a63.) — Ibi'J., p. a64. 
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580. siéger comme juge dans la cause d’un autre, ses 
veilles assidues dans les églises de Soissons, près des 
tombeaux des martyrs et des confesseurs, changè- 
rent en un véritable enthousiasme les respects et la 
curiosité populaires. Tout ce qu’il y avait d’hommes 
de naissance gallo-romaine, c’est-à-dire la masse 
des habitants, se rangeait, avant toute épreuve 
juridique, du parti de l’évêque de Tours contre 
ses accusateurs, quels qu’ils fussent. Les gens du 
peuple surtout, moins réservés et moins timides 
en présence du pouvoir, donnaient libre carrière 
à leurs sentiments, et les exprimaient en public 
avec une hardiesse passionnée. En attendant l’ar- 
rivée des membres du synode et l’ouverture des 
débats, l’instruction du procès se poursuivait tou- 
jours sans autre fondement que le témoignage 
d’un seul homme. Le sous-diacre Rikulf , qui ne 
se lassait pas de faire de nouvelles dépositions à 
l’appui des premières, et de multiplier lès men- 
songes contre Grégoire et contre ses amis, était 
souvent conduit de la prison au palais du roi, où 
ses interrogatoires avaient lieu avec tout le secret 
observé dans les affaires les plus importantes (i). 
Durant le trajet et au retour, une foule d’artisans, 
quittant leurs ateliers, s’assemblaient sur son pas- 

(t) Cùmque Ricnlfas clericos sæpiùs discatcretar occulté, et contra 
nie vel meos limitas fallacias promulgaret... (Greg. Toron., Hist. Franc., 
lib. Y, apud script, rer. gallic. et frandc., t, II, p. 264.) 
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sage et le poursuivaient de leurs murmures à 580. 
peine contenus par l’aspect farouche des vassaux 
franks qui l’escortaient. 

Une fois qu’il revenait la tète haute, d’un air 
de satisfaction et de triomphe, un ouvrier en bois, 
appelé Modestus, lui dit : « Misérable! qui com- 
« plotes avec tant d’acharnement contre ton évê- 
« que , ne ferais-tu pas mieux de lui demander 
« pardon et de tâcher d’obtenir ta grâce (i)? » A 
ces mots, Rikulf, désignant de la main l’homme 
qui les lui adressait , cria en langue tudesque à 
ses gardes qui n’avaient pas bien compris l’apo- 
strophe du Romain ou qui s’en étaient peu sou- 
ciés : « En voilà un qui me conseille le silence 
« pour que je n’aide pas à découvrir la vérité; 

« voilà un ennemi de la reine qui veut empêcher 
« qu’on informe contre ceux qui l’ont accusée (a).» 
L’artisan romain fut saisi dans la foule et emmené 
par les soldats, qui allèrent aussitôt rendre compte 
à la reine Fredegonde de la scène qui venait 
d’avoir lieu , et lui demander ce qu’il fallait faire 
de cet homme. 

Fredegonde, importunée peut-être par les nou- 


(i) Modestus quidam fabcr lignarius ait ad etim : O infelix qui con- 
tra episcopum tuum taiu conlumaciler ista méditants ! satiùs tibi erat 
ailere... (Ibid.) 

(a) Ad hæc itlc clama re cæpit voce magna, ac diccre : En ipsum, 
qui mihi silcntinm indicit, ne prosequar vcritatera : en reginrc iniimcum, 
qui caasam ciiminis ejus non ainit inquiri. (Ibid.) 
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580. velles qu’on lui apportait chaque jour de ce qui 
se disait par la ville, eut un mouvement d’impa- 
tience qui la fit rentrer dans son caractère et se 
départir de la mansuétude quelle avait observée 
jusque-là. Par ses ordres, le malheureux ouvrier 
fut soumis à la peine du fouet, puis ou lui infligea 
d’autres tortures, et enfin on le mit en prison avec 
les fers aux pieds et aux mains (i). Modestus était 
un de ces hommes, peu rares alors, qui joignaient 
à une foi sans bornes une imagination extatique; 
persuadé qu’il souffrait pour la cause de la justice, 
il ne douta pas un instant que la toute-puissance 
divine n’intervînt pour le délivrer. Vers minuit, 
deux soldats qui le gardaient s’endormirent , et 
aussitôt il se mit à prier de toute la ferveur de son 
âme, demandant à Dieu de le visiter dans son mal- 
heur par la présence auprès de lui des saints évê- 
ques Martin et Médard ( 2 ). Sa prière fut suivie 
d’un de ces faits étranges, mais attestés, où la 
croyance du vieux temps voyait des miracles, et 
que la science de nos jours a essayé de ressaisir en 
les attribuant au phénomène de l’état d’extase. 
Peut-être l’intime conviction d’avoir été exaucé 

( 1 ) Nuntianturprolinùshæc regina». Adprehenditur Mudcstas, torqae- 
lur, fiagcllniur,ct in vir.ciila compactas cnstodiadepntatnr.(Grfg. Turon., 
Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. el francic., t. II, p. a63.) 

( 1 ) Cuiwpic inter duos castodes calenis et in cippo tencrctur vinctus, 
medià noetc dorraientibas custodibus, orationcm fudit ad Dorainum, ut 
dignaretar ejus potentiù luisexum visitare, et qui innocens conligalus 
fuerat, visitatione M:trtiui p<æsulis ac Medardi absolverctur. (Ibid.) 
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procura-t-elle tout à coup au prisonnier un sur- 580. 
croît extraordinaire de force et d’adresse , et 
comme un nouveau sens plus subtil et plus puis- 
sant que les autres; peut-être n’y eut-il dans sa 
délivrance qu’une suite de hasards heureux; 
mais, au dire d’un témoin, il réussit à rompre 
sés fers, à ouvrir la porte et à s’évader. L’évêque 
(Grégoire, qui veillait cette nuit-là dans la basilique 
dé Saint-Médard, le vit entrer, à sa grande sur- 
prise, et lui demander, en pleurant, sa bénédic- 
tion (i)*. - 

Lé bruit de cette aventure, courant de bouche 
en bouche, était bien fait pour augmenter, à Sois- 
sons, l’effervescence des esprits. Quelque subal- 
terne que fût dans l’état social de l’époque la con- 
dition des hommes dé race romaine, il y avait, 
dans la voix de toute une ville s’élevant contre les 
poursuites intentées à l’évêque de Tours, quelque 
chose qui devait contrarier an dernier point les 
adversaires de cet évêque, et agir même, en sa fa- 
veur sur l’esprit de ses juges. Soit pour soustraire 
lès membres (lu synode à cette influence, soit pour 
s’élôigner lui-même du théâtre d’une popnlarité 
qui lui déplaisaity llilperik décida que l’assemblée 
des évêques et le jugement de la cause auraient 




{i) SIoï disinplis vincutis confraclo cippo, rcseraio ostio, sancli Me- 
dardi bnsilicnm nocie nohis yigilantibns inlroivit. (Greg. Turon., Hi»t. 
Franc., lib. V, apud script, ircr. gnltic. et francic.,». n, p. a63.) 

H. 16 
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380 , lieu au domaine royal de Brainè. Il s'v rendit avec 
sa famille, suivi de tous les évêques déjà* réunit k 
Soissons. Comme il n’y avait point là d’église-, 
mais seulement des oratoires domestique?; , . les 
membres du concile récurent l’ordre de tenir 
léurs audiences dans Tune des maisons du domaine, 
peut-être dans la grande halle de bois qui , deux 
fois chaque année, lorsque le roi résidait à Braine, 
servait aux assemblées'nâtionales des chefs et des 
hommes libres de race frankè(i). 

? Le premier événement qui signala l’ouverture 
du synode fut un événement littéraire ; ce fut l’ar- 
rivée d’une longue pièce de vers composée par 
Venantius Fortunatus, et adrésséeen meme temps 
au roi Hilperik et à tous les évèqiifes réunis à 
Braine (a); La singulière existence quéV/tait faite, 
par son esprit et sou savoir-vivre, cét Italien, 
le dernier poète de la haute société gallo-romaine, 
exige ici une digression épisodique ^ 3 ). Né aux 
environs de Trévise et élevé à RavennéS, Fortu- 
natus était venu en Gaule pôur acquitter un vortt 
de dévotion au tombeau de saint Martin; mais 


(i Congvegati igitur apud brenuacum villam cpiscopi, in Quant Ho- 
mo m ret>idere jossi aunr. ( Greg. Toron., lfiat. Franc., lib. T, apiki 
script, rer. gallic. et francic., t. II, p. 263.) 

( 2 ) Ad Chilpericum regcm qttandb sy/iodus Bnnnaco habita est, 
Furtnuati Pictav. episc., lib. IX, carme n f; npod ejus opéra cdit. in-4% 
Ronur, 

( Yojyz fouie I, premier récit. 
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comme ce voyage fut pour lui plein d’agrément de 58ü 
toute sorte, il ne se hâta point de le terminer (i): 
Après avoir fait son pèlerinage à Tours, il con- 
tinua de se promener de ville en ville, accueilli, 
fêté, désiré par les hommes riches et de haut rang 
qui se piquaient encore de politesse et d’élé- 
gance^). De Mayence à Bordeaux, et de Toulouse 
à Cologne, il parcourait la Gaule, visitant sur son 
passage les évêques, les comtes, les ducs, soit 
gaulois soit franks d’origine , et trouvant dans la» 
plupart d’entre eux, des hôtes empressés, et 
bientôt de véritables amis. 

Ceux qu’il venait de quitter après un séjour 
plus ou moins long dans leur palais épiscopal , 
leur maison de campagne ou leur château-fort , 
entretenaient dès- lors avec lui une correspon- 
dance réglée , et il répondait à leurs lettres par 
des pièces de vers élégiaques, où il retraçait les 
souvenirs et les incidents de son voyage. 11 parlait 
à chacun des beautés naturelles ou des monu- 
ments de son pays; il décrivait les sites pittores- 
ques, les fleuves, les forêts, la culture des campa- 
gnes, la richesse des églises, l’agrément des mai- 

(i) Viu> lortnnïti, pieÛxa ejua opetibas, aaclore Michncle Angela 
Luclii. 

(») Qaemdam virmu religiusum , nuniiiie Furtunalmu ; mctricis ver- 
aibns insignem qui à uiultis polentibas bonorabililms viris, initie Gal- 
licis et Belgicis regionibos per diversa loca, loue vine ac «cientite soir 
mérita, invitabalur... (üincmai'us de Egidiu Rem. rpisc. in vità S, Kc- 
migii; apnd Forlonati vitnui, p. 
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580. sons de plaisance (i>: Ces peintures, quelquefois 
assez vraies et quelquefois vaguement emphati- 
ques, étaient mêlées de compliments et de flatte- 
ries. Le poëte bel esprit vantait chez les seigneurs 
de race franke l’air de bonhomie, l’hospitalité, 
l’aisance à converser en langue latine; et chez 
les nobles gallo-romains l’habileté politique , la 
finesse, la science des affaires et du droit «(a); A 
l’éloge de la piété des évêques et de leur zèle à 
bâtir et à consacrer de nouvelles églises, il joi- 
gnait celui de leurs travaux administratifs pour la 
prospérité , l’ornement ou la sûreté des villes. Il 
louait l’un d’avoir restauré d’anciens édifices, un 
prétoire, un portique, des bains; l’autre d’avoir 
détourné le cours d’une rivière et creusé des 
canaux d’irrigation; un troisième d’avoir élevé 
une citadelle garnie de tours et de machines de 
guerre (3). Tout cela, il faut l’avouer, était marqué 
des signes de l’extrême décadence littéraire, écrit 
d’un style à la fois prétentieux et négligé, plein 
"• d’incorrections, de maladresses et de jeux de mots 

(»> V. Fortunali lib. I, carra, ig, no, ait lib. III, carra., 6, 8, et 
passlh». 

« (a) Furlunati opcra, lib. VII, carra. I, a, 3, 4 , 5, i5, 16 ; lib. IX, 
carra, if. et paisiui. ; lib. VII, carra. 8 , g, to, «, ra, i3, H; 
lib. X, cariu. a3 et patiim. , 

(3) ’l’ortanati lib. I, carra. x8, ad Leorfliurà Burdcgalenaem epiaco- 
iratu de nissono, ville Biydegalcnsi. — Ibid., lib. III, carra, io, ad 
ÿ'cliccin rvaranetrnscra cpisc. cùm alibi detorgucret /lurium. — Ibid., 
carra, in, ad Nîcltinrà Trevircnsrmv/c caslcllo super Mose/lapi. 
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puérils; mais, ces réserves faites, il est intéressant sso. 
de voir l’apparition de Fortnnatus en Gaule y ré- 
veiller une dernière lueur de vie intellectuelle, et 
cet étranger devenir le lien commun de ceux qui, 
au milieu d’un monde inclinant vers la barbarie, 
conservaient isolément le goût des lettres et des 
jouissances de l’esprit (i). De toutes ses amitiés, 
la plus vive et la plus durable fut celle dont il se 
lia avec une femme, avec Radegonde, l’une des 
épouses du roi Cblother I er , retirée alors à Poitiers S29. 
dans un monastère qu’elle-mème avait fondé, et 
où elle avait pris le voile comme simple religieuse. 

Dans l’année 5at), Chlotker, roi de Neustrie, 
s’était joint comme auxiliaire à son frère Théo- 
derik, qui marchait contre les Thorings ou Thu- 
ringiens , peuple de la confédération saxonne , 
voisin et ennemi des Franks d’Austrasie (a). Les 
Thuringiens perdirent plusieurs batailles; les plus 
braves de leurs guerriers furent taillés en pièces 
sur les rives de l’Unstrudt; leur pays, ravagé par 
le fer et le feu , devint tributaire des Franks, et *' • 
les rois vainqueurs firent entre eux un partage 
égal du butin et des prisonniers (3). Dans le lot du 

HP y, * - * t tjVW 

(t) "Vira Fortanati, p. 475 48, 49. — Fortnnatus Italiens apnd Gallias 
in inetrica insignis habebatur. '(Flodoard, llist. rciu. eccj. Ibid., p. 6 fl) 

(a) Gçcg Tnron., Hist. Franc., lib. III, apud script, rer. gai lie. et 
francic., t. II, p. i\jo. 

( 3 ) Patratà ergo Victoria regionem illam capcssont, in soam rédigent 
potestatem. (Ibid.) ’ * r***. * . * 
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629. r °i de Neustrie tombèrent deux enfants de race 
royale, le fils et la fille de Berther, l'avant-dernier 
roi des Thuringiens. La jeune fille ( c’était Itade- 
gonde) avait à peine huit ans; mais sa grâce et sa 
beauté précoce produisirent une telle impression 
sur l'aine sensuelle du prince frank, qu’il résolut 
de la faire élever à sa guise, pour qu’elle devînt 
un jour l’une de ses femmes (i ). 

- Radegonde fut gardée avec soin dans l’une des 
• maisons royales de Neustrie, au domaine d’Aties, 
sur la Somme.' Là, par une louable fantaisie de 
son maître et de son époux futur, elle reçut, non 
la simple éducation des filles de race germanique, 
qui n’apprenaient guère qu’à filer et à suivre la 
chasse au galop, mais l’édùcation raffinée des 
riches Gauloises. A tous les travaux élégants d’une 
femme civilisée, on lui fit joindre l’étude des let- 
’ ", très romaines , la lecture des poètes profanes et 
— 4 des écrivains ecclésiastiques ( 2 ). Soit que son in- 
telligence fût naturellement ouverte à toutes les 
îj impressions délicates, soit que la ruine de son 
pays et de sa famille-, et les scènes de la vie bar- 

(1) Chlolha rios yeço iediefts,‘ Radègundcin filin ni Renier ii rg£!s ae- 
^nra ca pli vain ahdnxii , sibique eain In matmnoiliam sociâvit. ( Ofpg. 
Taron., Ïïist. Franc., lib/V^npudscript w rcr.gallic.eiftrancic.,t. II, p.190.) 
— Qnæ vcniens in sortem prftcehi regis Chiot barii..'* (Vita sarictæ Rade- 
. ’ gnndis.^anPtnreF^rtuntito^apnd script. re^gallie.elfrtirjoic.^t. III, £.{. 56 .) 

(&,) In YfVDiïfandeiïsetJi ducta Attelas în villa irgià nutriendi causa 
custodibns est députât a. Qtiæ pue! la* inter alla opéra quae sexui ejus 
congrûebant, litterîs esterudita: (Ibid. J 
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bfU’e dont elle avait été le témoin, l’eussentfrappéç 529. 
de tristesse et de dégoût, elle se prit à aimer, les 
livres comme s’ils lui eussent ouvert un monde 
idéal meilleur que celui qui l’entourait (i) : En 
lisant l’Écriture £t les Vies des Saints, elle pleurait 
et souhaitait le martyre; et probablement aussi 
des rêves moins sombres, des rêves de paix et de 
liberté, accômpagnaicpt ses autres lectures.^ Mais 
l’enthousiasme religieux, qui absorbait alors tout 
ce qu’il y avait.de noble et d’élevé dans les facultés 
humaines, domina bientôt en elle ; èt .cette jeune 
barbare, en s’attachant aux idées et aux mœurs de S29 
la civilisation, les embrassa dans leur type le plus 
pur, la vie chrétienne (a). 

4 Détournant de -plus en plus sa pensee^des 
hommes et des choses do ce. siècle de violence 
et de brutalité, elle vit approcher avec terreur 
l’âge nubile et le moment d’appartenir comme . 
femme au roi dont elle était la captive. Quand 
l’ordre fut, donné de la faire venir à la' résidence 
royale pour la célébration du mariage, entraînée 
par un instinct dj2 répugnance invincible, elle prit' ^ . 
!' t ‘ y \jQ . ’2Fg .* ‘ .» ' vjf 

(•i) harbaricâ', Francorum yicjoriâ rfgiorte vastata. (Vita* 

lladfgntidia, ÿpatl scfipt. ÿcr. faille, elfrancic. i. III, p. /f 86.)^ 

^(2) Ncc fuil arduuiu nidiuicntis illatn liberalibaa infoiinari, cojus 
antio.s ,cb tfexain non 111 fri us aptfmen ingenii quàro caslitatis in-ognia su- 
perabant. *(Vita S. Raàogujïdis/ anctorc Hildeberto, Cenomau. episc., 

» apud Çollartd., Acta saiïctoram Augusti, t. III, p. 84.) — Frequen- 
• ter loquens cum parvulis, m coiiferrc^sois trmporis, martyr ficri capiens. 
(Vita'S. Kadcgandis, auctOre Fortunato, ibid. p. 68.) 
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538.1a fuite; tuais on l’atteignit, on la ramena, et, 
malgré elle, épousée à Soissons, elle devint reine, 
ou plutôt l’une des reines des Franks neustriens; 
car Clilother, fidèle aux mœurs de la vieille Ger- 
manie, ne se contentait pas d’une seule épouse, 
quoiqu’il eût aussi des concubines (i). D’inexpri- 
mables dégoûts, que ne pouvait atténuer, pour 
une âme comme celle de Hadegpndê , l’attrait de 
la puissance et des richesses, suivirent cette union 
forcée du roi barbare avec la femme qu’éloignaient 
de lui, sans retour possible, toutes les perfections 
\ morales que lui-même s’ètait réjoui de trouver en 
'••'■.elle, et qu’il lui avait fait donner. 

Pour se dérober, en partie du moins, aux 
«devoirs de sa condition, qui lui pesaient comme 
'une chaîne, lladegonde s’en imposait d’autres 
. .S plus rigoureux en apparence ; elle consacrait tous 
ses loisirs à des œuvres de charité ou il’austérité 
‘«chrétienne; elle se dévouait personnellement au 
service des pauvres et des malades. La maison 
royale d’Aties >où elle avait été élevée et quelle 
avait reçue en présent de noces, devint un hos- 

■ •’ •**■"*• '*• t, t 

• ’ tr 

(i) Quam cùm .præparati* expensi* VictariacLvolotsiét rex prædictos 
accipere, per Retarcham ab Atteias nocte cura^aucis cl a p sa est. Dciudè 
Sucssionïscùin eara direxisset, nt reginam erigeret... (Script, rcr. gnllic^et 
francic , t. III, p. 456,) — Les probabilités de cette uniqn polygame 
sont une grande cause de tourment* pour les écrivains modernes qui se 
sont occupés des actes de sainte Radegoncîc. Le père IVlabillon remarque* 
la difliculié en désespérant de la r^soudic,: locus sanè lui rie us ac diffi - 
dûs , (Annales Renedictini, t. I, p. ia4*) « * iui . * 
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pice pour les femmes indigentes. L’un des passe- 538 
temps de la reine était de s’y rendre, non pour de 544 
simples visites, mais pour remplir l’office d’infir- 
mière dans ses détails les plus rebutants(i). Les 
fêtes de la cour.de Neustrie, les banquets bruyants, 
les chasses périlleuses , les revues et les joutes 
guerrières, la société des vassaux à l’esprit inculte 
et à la voix rude , la fatiguaient et la rendaient 
triste. Mais s’il survenait quelque évêque ou 
quelque clerc poli et lettré, un homme de paix 
et de conversation douce, sur-le-champ elle aban- 
donnait toute autre compagnie pour la sienne; 
elle s’attachait à lui durant de longues heures, et 
quand venait i’instant de son départ, elle le char- 
geait de cadeaux en signe de souvenir, lui disait 
mille fois adieu , et retombait dans sa tristesse (a). 

L’heure des repas qu’elle devait prendre en • • 
commun avec son mari la trouvait toujours en 
retard, soit par oubli, soit à dessein, et absorbée 
dans ses lectures instructives ou ses exercices de 
piété. Il fallait qu’on l’avertit plusieurs fois , et le 

( 1 ) Siècle vota feminn, rata et nnpta regina, pnlatii domina, panperibas 
serviebat ancilla (Vita S. Radegundis, anctore Tortuflato, apnd Rolland. 

Acîa sanctorum Augusti, t. III, p. 68.) — Attelas dornnm insfrait, qno 
lectis culte £omposilié, congregatis egenis feminis, ipsa cas lavan* in 
thermis, raorbor’um c tir abat putredines. (Ibid.) 

(a) Ad cjus opinioncin si quis servorum Dei visus fuisset, vel per se. 


vel vjocatus occnrrcfe, videres illani caelestem liabere lætitiain..... Ipsa 
se totani occnpabat jnxta viri justi verba... retentçbatur per dies Et 


si venisset pontifex, in aspectu ejus laftificabatnr çt reracneralum fè- 
laxabat ipsa tristis ad propria/( Ibid. p. 6y.r 
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538 roi, ennuyé d’attendre, lui faisait de violentes que- 
544. relies* sans réussir à la rendre plus empressée ni 
plus exacte (i). La nuit, sous un prétexte quel- 
conque, elle se levait d’auprèsde lui et s’en allait 
se coucher à terre sur une simple natte ou un 
cilice, ne*tevenant au lit conjugal que transie de 
froid, et associant d’une manière bizarre, les mor- 
tifications chrétiennes au sentiment d’aversion 
insurmontable qu’elle éprouvait pour son mari (ü). 
Tant de signes de dégoût ne lassaient pourtant 
pas l’amour du roi de Neustrie. Chlother n’était 
pas homme à se faire sur ce point des scrupules 
de délicatesse ; pourvu que la femme dont la 
beauté lui plaisait demeurât en sa possession il 
n’avait nul souci des violences morales qu’il exer- 
çait sur elle. Les répugnances de Radegonde l’irh- 
patientaient sflns lui causer une véritable souf- 
france, et,- dans ses contrariétés conjugales, il se 
bornait à dire avec humeur : « C’est une nonne 
que j’ai là, ce n’est pas une reine ( 3 ). » 

Et en effet, pour cette âme froissée par tous les 
* ' ' .■ . m ' V V - : ' -V P 

(i) Lindè bon» srrbtinà , dùm si uuntiaretur tardé quôd <*ara > rex 
quæreret ad mensain circa res Dei dùm sa tagebat, fixas habcbat à cun- 
jugc. (Acta sanctprpm Augüsti, t. III, p. 6g.) f t 

(a) Nçcturno tempore/cùm reclinaret cnm principe, rogans se pro 
human A nefcessitate constlrgere, et levans, egressa cubicûlo, tamditi 
ante sectetom orntioui uicuinbcbat jactato ciiicio, ut solo calcna spirite, 
jacerct gelu pcuetrata, toiâ carne præraortua. (Ibid., p. 08.) 

•JL (3) De quà régi dicebalur baberc se magis jugalem mopacbain quant 
reginaïu. (Ibid., p. 69 .) » t / 
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liens qui l’attachaient au monde, il n’y avait qu’un 544 .. 
seul refuge, la viedu cloître. Radegonde y aspirait 
de tous ses vœux ; mais les obstacles étaient 
grands , et six années se passèrent avant qu’elle 
osât les braver. Un dernier malheur de famille lui 
donna ce courage. Son frère, qui avait grandi à 
la cour de Neustrie, comme otage de la nation thu- 
lingienne, fut rois à mort par l’ordre du roi ,peut- 
êtrepourquelques regrets patriotiques ou quelques 
menaces inconsidérées (i). Dès que la reine apprit 
cette horrible nouvelle, sa résolution fut arrêtée; 
mais elle la dissimula. Feignant de n’aller cher- 
cher que des consolations religieuses* et cherchant 
un homme capable de devenir son libérateur, elle 
se rendit à Noyon, auprès de l’évêque Médard, 
fils d’un Frank et d’une Romaine, personnage cé- 
lèbre alors dans toute la Gaule par sa réputation 
de sainteté (a). Chlolher ne conçut pas le moindre 
soupçon de cette pieuse démarche j et non seule- 
ment il ne s’y opposa point, mais il ordonna lui- 
même le départ delà reine; car ses larmes l’impor- 

(i) Cujas fratrem posteà injiistc per houiinos iiriqaos ocritUt. Ilia 
quelque a<l Dcuin conversa... (Grcg. Tnron.* H lit. Franc., lib. lit, apud 
script, rer. gallic. et franciC., t. II, p. 196.)- l’t hæc religiotius viveret, 
frater interlicitur innocenter. (Vita S. Radejjuhdjs , auctorc Fortunato. 

* Ibid., t. Ilf, p. 466.) 

Pater igitur hoja* nomîne Nectardns tic fort! Ffttncoruiu genere, 
non fuit infiums libertaie'v: ma ter voro rpmana, nominc Protsgîa, abso- 
lues claruit seivitnle natalibus. ( tyita S. Medardi. Ibid., ]>. 

Ibid., p. 45 a*) 
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544. tunaient, et il avait hâte de la voir plus calme et 
moins sombre d’lmmeut;(i). * 

Badegoude trouva l’évêque de Noyon dans son 
église, officiant à l’autel. Lorsqu’elle se vit en sa 
présence, les sentiments qui l’agitaient, et qu’elle 
avait contenus jusque-là, s’exhalèrent*, • et ses 
premiers mots furent un cri de détresse : «Très- 
« saint prêtre, je veux quitter le siècle et changer 
a d’habit! Je t’en supplie, très-saint prêtre, con- 
« sacre-moi au Seigneur (a) ! » Malgré l’intrépidité 
de sa foi et la ferveur de son prosélytisme, l’évêque, 
surpris de cette brusque requête, hésita et demanda 
le temps de réfléchir. Il s’agissait, en effet, de 
prendre une décision périlleuse, de rompre un 
mariage royal contracté selon la loi salique et d’a- 
près les mœurs germaines, mœurs que l’église, tout 
en les abhorrant, tolérait encore par crainte de 
s’aliéner l’esprit des Barbares ( 3 ). 

Bien plus, à cette lutte intérieure entre la pru- 
dence et le zèle, se joignit aussitôt, pour saint Mé- 
dard, un combat d’un tout autre genre. Les sei- 
gneurs et les guerriers franks qui avaient suivi la 
reine l’entourèrent en lui criant avec des gestes de 

(i) Dîrecta a rege venions ad B. Medardnm Novimnago..... (Ibid' 

P- 456.). ji* * 

fa) Snpplicat instanter ut ipsam mutât à veste Domino consecrarct. * 
(Script, rer. gaÜic. et francic., t. 111, p. 456.) 

(3) Sed menior dieentis apostoli : Si qna ligata sit conjugi , non 
qaærat dissuivi ; diffciebat reginam ne veste tegeret inonachicâ. (Vit* 

S. Medardi, Ibid.) 
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menace : « Ne t’avise pas de donner le voile à une 544. 
« femme qui s’est unie au roi ! prêtre , garde-toi 
« d’enlever au prince une reine épousée solennelle- 
<1 ment! » Les plus furieux, mettant la main sur 
lui, l’entraînèrent avec violence des degrés de l’au- 
tel jusque dans la nef de l’église, pendant que la 
reine, effrayée du tumulte, cherchait avec ses 
femmes un refuge dans la sacristie (V). Mais là , 
recueillantses esprits, an lieu de s’abandonner au 
désespoir, elle conçut un expédient où l’adresse 
féminine avait autant de part que la force de vo- 
lonté. Pour tenter de la manière la plus forte êt 
mettre à la plus rude épreuve le zèle religieux de 
l'évêque, elle jeta sur ses vêtements royaux un 
costume.de recluse, et marcha ainsi travestie vers 
le sanctuaire, où saint Médard était assis, triste, 
pensif et irrésolu (2). « Si tu tardes à me consa- 
« crer , lui dit-elle d’une voix ferme , et que tu 
<1 craignes plus les hommes que Dieu, tu auras à 
« rendre compte, et le pasteur te redemandera 
“ 1 ame de sa brebis. ( 3 ). » Ce spectacle imprévu et 
ces paroles mystiques frappèrent l’imagination du 

( 1 ) AtUioc beatura vimru {iermb.iL.inl proceres, e( per.basilicara gra- 
viter ab altari retrahcbant, ne velaret régi conjunctam, ne videretur Sacer- 
<Joti ut pra-snmeret principi snbdneerc reginam, nbii'pnblicanaiu srd pu- 
blicam. (Vitu S. Radegundis, ap. jcript. rer.gail. et Crâne.;'!. III, p. 456.) 

(a) Intrans in aacrarinui, iiioiiacbicâ veste induitur, procedit ad al- 
tare, bralissimnm Medardnra bis verbia alloqnitur diceq»..; (Ibid.) 

(3) Si me censecrare distnleris, et pins bominem <juàm Drain fimuefis, 
de manu luà a pastortovis anima àetjuirafor. (Ibid.) 
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vieil évêque, et ranimèrent tout à coup en lui la 
volonté défaillante. Élevant sa conscience de prêtre 
au-dessus des craintes humaines et des ménage- 
ments politiques, il ne balança plus, et de son au- 
torité propre, il rompit le mariage de Radegondej 
en la consacrant diaconesse par l’imposition des 
mains (i). Les seigneurs et les vassaux franks eu- 
rent aussi leur part d’entraînement; ils n’osèrent 
ramener de force à la résidence royale celle qui 
avait désormais pour eux le double caractère de 
reine et de femme consacrée h Dieu. 

La première pensée de la nouvelle convertie 
(c’était le nom qu’on employait alors pour expri- 
mer le renoncement au monde) fut de se dépouil- 
ler de tout ce qu’elle portait sur elle de joyaux et 
d’objets précieux. Elle couvrit l’autel de ses orne- 
ments de tète,, de ses bracelets, de ses agrafes de 
pierreries, de ses franges de robes tissues de fils 
d’or et de pourpre; elle brisa de sa propre main 
sa riche ceinture d’or massif en disant : « Je la 
« donne aux jiauvres (4); ». puis elle songea à se 
mettre à l’abri de tout danger par une prompte 
fuite. Libre de choisir sa route, elle se dirigea vers 

(0 Q°° contestation!» concassas tonitrno, manu superpositâ 
conséèrnvit diuconain. ( Vita S. Radegtmdis, apud script, rer. gallic. et 
franctc.f t. lil, p. 456.) 

(a) Mox imlurnenttnn nobile... exata punit io al tare, Liât tas gemuia- 
taqne ornameuta... Cingnlnra auri pondéra tu m frnctam dat in opas paa- 
peram. (Ibid.) — Stapionem, camisas, xnanicas, cofeas tibutas, cuncta 
auro, (pi a* dam gcmmis exomata... (Ibid., p. 457 .) 
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le midi, s’éloignant du centre de la domination 544. 
franke par l’instinct de sa sûreté, et peut-être aussi 
par un instinct plus délicat qui l’attirait vers les 
régions de la Gaule où la barbarie avait fait le 
moins de ravage; elle gagna la ville d’Orléans, et 
s’y embarqua sur la Loire, quelle descendit jus- 
qu^ Tours. Là, elle fit balte pour attendre, sous la 
sauve garçjp des nombreux asiles ouverts près du 
tombeau de. saint Martin, ce que .déciderait à son 
égard l’époux qu’elle avait abandonné (1). Elle 
mena ainsi quelque temps la vie inquiète et agitée 
des proscrits réfugiés à l’ombre des basiliques, 
tremblant d’être surprise si.elle faisait un pas hors 
de l’enceinte protectrice, t eq\;oyant au roi des re- 
quêtes, tantôt frères, tantôt suppliantes ; négociant 
ayec lui par l'entremise des évêques pour qu’il se 
résignât à ne plus la revoir, et à lui permettre 
d’accomplir ses vœux monastiques. 

Chlother se montra d’abord sourd aux prières et 544 
aux sommations; ilrevendiquaitsesdroitsd’époux 
en attestant la loi de ses ancêtres, et menaçait d’al- 
ler lui-même saisir de force et ramener la fugitive. 
Frappée de terreur quand le bruit public ou les 
lettrés cîe ses. amis lui apportaient de pareilles 
nouvelles, Radogonde so livrait alors à un redou- 
blement ‘d’austérités , au jeùue, aux veilles, aux 

(l) Hinc felici naïigio Turonis appulsa .. qnid rgerit circâ S. Mar- 
tini atria, templa, basilicam, flens lachrymj» insaliala, singula jacens per 
Umiua, (Acta sanctoruui Augusti, t. III, p.' 70.) 
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567 « tempête. Les matelots trembleraient, et moi je 
58o. « n’aurais aucune peur. Si le vaisseau se brisait, je 
« m’attacherais à une planche, et je continuerais 
« ma route; et si je ne pouvais saisir aucun débris, 

« j’irais jusqu’à eux en nageant (i). » 

Telle était la vie que menait Fortunatus depuis 
l’année 5G7, vie mêlée de religion sans tristesse , et 
d’affection sans aucun trouble , de soins graves 
et de loisirs remplis par d'agréables futilités. Ce 
dernier et curieux exemple d’une tentative d’al- 
liance entre la perfection chrétienne et les raffine- 
ments sociaux de la vieille civilisation, aurait passé 
sans laisser de souvenir, si l’ami d’Agnès et de 
Radegonde n’eût marqué lui-même , dans ses 
œuvres poétiques , jusqu’aux moindres phases de 
la destinée qu’il s’était choisie avec un si parfait 
instinct du bien-être. Là se trouve inscrite, presque 
jour par jour, l’histoire de cette société de trois, 
personnes liées ensemble par une amitié vive, le • 
goût des choses élégantes, et le besoin de conver- 
sations spirituelles et enjouées. 11 y a des vers pour • 
tous les petits événements dont se formait le cours 
de cette vie à la fois douce et monotone, sur les 

t • "« 

C 

( 1 ) Imbribns infestis si solverct nnda carinam, 

Te peterem tabula reraige vecta mari. 

♦ Sorte sub infauslc si prendere ligna vctarer, , 

Ad te renissem lassa natante manu. 

(Fortnnati opéra, t. I, p .477») 
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Tout ce que Radegonde avait reçu de son mari, s-i t 
selon la coutume germanique, en dot et en présent 559. 
du matin, fut consacré par elle à l’établissement 
de la congrégation qui devait lui rendre une fa- 
mille de choix, à la place de celle quelle avait 
perdue par les désastres de la conquête ét la tÿ- 
rauuie soupçonneuse des vainqueurs de son pays. 

Sur un terrain quelle possédait aux portes dé la 
ville de Poitiers, elle fit creuser les fondements du 
nouveau monastère, asile ouvert à celles qui vou- 
laient se dérober par la retraite aux séductions 
mondaines ou aux envahissements de la barbarie. 
Malgré l'empressement de la reine et l’assistance 
que lui prêta levéque de Poitiers, Pientius, plu- 
sieurs années s’écoulèrent avant que le bâtiment 
fût achevée (.1); c’était une villa romaine avec 
toutes ses dépendances; des jardins, des portiques, 
des salles de bains et une église. Soit par quelque 
idée de symbolisme, soit par une précaution de 
sûreté matérielle contre la violence des temps, l’ar- 
chitecte avait donné un aspect militaire à l’en- 
ceinttyexférieure de ce paisible couvent de femmes. 

Les murailles en étaient hantes et fortes en guise 
de rempart, et plusieurs tours s’élevaient à la fa- 
çade principale (a). Ces préparatifs, tant soit peu 

( 1 ) Qnam fabricant vir apostolicus Pientius episcopus et AustraSus 
dux per ordinationem dominicain celcriter fccerunt. (Yfta 5. Ttnde- 
gundis, apud script, rer. gallic. et francic., t. III, p. 457-) 

(a) Tranaeuntibus autem nobis stib umro, itcrùm caterva virginum 

n. ï 7 
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âor renfermait dans sa cellule, pour y passer le temps 
5 g 0 du grand jeûne ( 1 ): «Où se cache ma lumière? 
« pourquoi se dcrobe-t-elle à mes yeux? » s’écriait 
alors le poète, avec un accent passionné, qu’on 
aurait pu croire profane ; et , quand venaient le 
jour de Pâques et la fin de cette longue absence, 
mêlant des semblants de madrigal aux graves pen- 
sées de la foi chrétienne, il disait à liadegonde : 
« Tu avais emporté ma joie; voici qu’elle me revient 
« avec toi ; tu me fais doublement célébrer ce jour 
« solennel (a). » 

Au bonheur d’une tranquillité unique dans ce 
siècle, l’émigré italien joignait celui d’une gloire 
qui ne l’était pas moins, et même il pouvait se 
faire illusion sur la durée de cette littérature expi- 
rante dont il fut le dernier et le plus frivole repré- 
sentant. Les Barbares l’admiraient et faisaient de 
leur mieux pour se plaire à ses jeux d’esprit (3); 

(r) Fortunati , lib. XI, carni. 3, de natalitio Abbatissæ; 5, ad Abba- 
tissam de natali suo. Lib. VIII, carm. i3, ad doinnara Radcgundcra, 
cùm se rccluderct ; 14 ad eamdeni cù«n rediit. Lib. XI, carm, 2 , ad 
doinnara Radegundem quandù se reclusit. 

( 2 ) Quô sine me mea lux oculis crrantibus abdit, 

jSccpatilur visu se rcserare meo?... 

(Fortunati, lib. XI, carm. a.) 

Abstuleras tecum, revocas mea gaudia tecum, 

Pascbalennjue facis bis celebrare diem. 

(Ibid., lib. VIII, carm. 14 .) 

(3) Ubi miiii tanîumdem valebat iducuiu gcmere quod cantat e, npud 
quos nihil disp a r erat aut atridor anscris aut canot* oloris; sola ta»pè 
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ses plus minces opuscules, des billets écrits de- 5G7 
bout pendant que le porteur attendait, de simples 5 | 0 
dystiques improvisés à table, couraient de main 
en main, lus, copiés, appris par cœur; ses 
poëmes religieux et ses pièces de vers adressées 
aux rois étaient un objet d’attente publique (r). 

A son arrivée en Gaule, il avait célébré en style 
païen les noces de Sigebert et de Brunehilde , et 
en style chrétien la conversion de Brunehilde 
arienne à la foi catholique (a). Le caractère guer- 
rier de Sighebert , vainqueur des nations d’outre- 
Rhin, fut le premier thème de ses flatteries poéti- 
ques; plus tard, établi à Poitiers dans le royaume 
de Haribert, il fit en l’honneur de ce prince, 
nullement belliqueux, l'éloge du roi pacifique ( 3 ). 
Haribert étant mort en l’année 567, la situation 
précaire de la ville de Poitiers, tour à tour prise 
et reprise par les rois de Neustrie et d’Austrasie, 
fit longtemps garder au poète un silence prudent; 
et sa langue 11e se délia qu’au jour où la cité qu’il 

Lombicans , barbares lcudos barpa relidebat... qno résidentes audi tores, 
inter acernea pocnla lantc bibentes insana, Raccho jodicc, dehaccharcnt. 
(Fortunati, lib. I, Proœaiiuui ad Gregorium episc. Toron., p. 0.) 

(i) Uic B. Martin i ri tant, quatuor in libris bcroico in verra con- 
texuit, et niulta alia, mnxiuicque hymnos singalaruui festivitatum, et 
præcipnè ad singulo* aiuicos versiculos, nnlli poetarom secundu*, suavi 
et diserte sermonc composuit. (Paul a s diaconus, spud Fortunati vitam, 

p. LXI.) 

(a) l'urlanati, lib. VI, carm. a et 3. — Voyez t. I, premier récil. 

(3) Fortunati, lib. VI, carm. 4. 
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567 habitait lui parut définitivement tombée sous le 

r j 80 P ouv °i r du r °i Hilperik. Alors il composa pour 
ce roi, en vers élégiaques, son premier panégy- 
rique; c’est la pièce mentionnée plus haut et dont 
l’envoi au concile de Draine a donné lieu à ce long 
épisode. 

580i L’occasion de la tenue du concile fut assez 
adroitement saisie par Fortunatus dans l’intérêt 
de son succès littéraire, car les évêques réunis à 
Braine étaient l’élite des hommes de science et des 
beaux esprits de la Gaule, une véritable académie. 
Du reste, en plaçant son oeuvre sous leur patro- 
nage, il se garda soigneusement de faire la moin- 
dre allusion au procès épineux qu’ils étaient ap- 
pelés à juger. Pas un mot sur la pénible épreuve 
qu’allait subir Grégoire de Tours, le premier de 
ses confidents littéraires, son ami et son bienfai- 
teur (1). Rien, dans cette pièce de cent cinquante 
vers, qui touche à la circonstance, qui présente 
un reflet de couleur locale ou un trait de physio- 
nomie individuelle. Ou n’y voit que de belles géné- 
ralités de tous les temps et de tous les lieux , une 
réunion de prélats vénérables, un roi modèle de 
justice, de lumières et de courage, une reine ad- 
mirable par ses vertus , sa grâce et sa bonté ; figures 
de fantaisie, pures abstractions aussi en dehors de 

(1) V. Fortanati opéra, lib. X, carin. 3 , 4 , 5 , 9, 10, n, 12, 14, 1 5 , 
16, 19, so. Lib. VIII, rarui. 19, 20, ai, 22, a3, 24, a 5 , a6. 
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la réalité présente, que l’était de l’état politique 
de la Gaule la paisible retraite du monastère de 
Poitiers (i). 

Après que les évêques eurent admiré, avec le 
sens faux et le goût complaisant des époques de 
décadence littéraire, les tours de force poétiques, 
les exagérations et les subtilités du panégyriste , il 
leur fallut revenir des chimères de cet idéal factice 
aux impressions de la vie réelle. L’ouverture du 
synode eut lieu , et tous les juges prirent place sur 
des bancs dressés autour de la salle d’audience. 
Comme dans le procès de Prætextatus, les vassaux 
et les guerriers franks se pressaient en foule aux 
portes de la salle, mais avec de tout autres dispo- 
sitions à l’égard de l’accusé (2). Loin de frémir, à 
sa vue, d’impatience et de colère, ils ne lui témoi- 
gnaient que du respect, et partageaient même en 
sa faveur les sympathies exaltées de la population 
gallo-romaine. Le roi Hilperik montrait dans sa 
contenance un air de gravité guindée, qui ne lui 
était pas habituel. Il semblait ou qu’il eût peur de 
rencontrer en face l’adversaire que lui-même avait 

(1) Quid de justiciæ rcferam modcramine, princeps, 

Qtio male nemo redit, si bene jnsia petit... 

Te arma feront generi similem, sed littera præfert, 

Sic veteram regam par simol atque prior... 

Omnibus excellens mentis, Fredegundis opima 
Atque screna suo falgct ab ore dies. 

(Fortunati, lib, IX, carm. i.) 

(1) Voyez plus haut, quatrième récit, p. i^ 3 . 




480. 


E 



378 CINQUIÈME RÉCIT. 

provoqué , ou qu’il se sentit gêné par le scandale 
d’une enquête publique sur les mœurs de la reine, 

A son entrée, il salua tous les membres du 
concile, et, ayant reçu leur bénédiction , il s’as- 
sit (0. Alors Berthramn , l’évêque de Bordeaux, 
qui passait pour être le complice des adultères de 
Fredegonde, prit la parole comme partie plai- 
gnante; il exposa les faits de la cause, et inter- 
pellant Grégoire, il le requit de déclarer s’il était 
vrai qu’il eût proféré de telles imputations contre 
lui et contre la reine (a). «En vérité, je n’ai rien 
« dit de cela , répondit l’évêque de Tours. — Mais , 
« reprit aussitôt Bertramn avec une vivacité qui 
«pouvait paraître suspecte, ces mauvais propos 
«ont couru; tu dois en savoir quelque chose? » 
L’accusé répliqua d’un ton calme : «D’autres l’ont 
«dit; j’ai pu l’entendre, mais je ne l’ai jamais 
« pensé (3). » 

Le léger murmure de satisfaction que ces pa- 
roles excitèrent dans l’assemblée se traduisit au 
dehors en trépignements et en clameurs. Malgré la 






( 1 ) Deliinc adveniente rege , data omnibus salutatione ac benedic- 
tione accepta, resedit. (Grcg. Toron., Hist. Franc., lib. Y, apud script, 
rer. gallic. et francic., t. II, p. iG3.) 

(u) Tune Bertchraranus Burdegalensis civitatis episcopus, oui boc 
cura reginâ crimen impartum fuerat , causant proponit, meque inter- 
pellât, dicens a me »ibi uc régime crimen objectum. (Ibid.) 

(3) Negavi t go in veritate me hæc Iocotum ; et audisse quidein alios» 
me non excogi hisse. (Ibid.) — Voyez, sur le sens de ce passage, l’opi- 
nion du savant éditeur dura Ruinart, pradat., p. x 1 4 . 
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présence du roi, les vassaux franks, étrangers à 5 go. 
l’idée que se faisaient les Romains de la majesté 
royale et de la sainteté des audiences judiciaires, 
intervinrent tout à coup dans le débat par des 
exclamations empreintes d’une rude liberté de 
langage. « Pourquoi impute- 1- on de pareilles 
« choses à un prêtre de Dieu? — D’où vient que 
« le roi poursuit une semblable affaire? — Est-ce 
« que l’évêque est capable de tenir des propos de 
« cette espèce, même sur le compte d’un esclave? 

« — Ah! Seigneur Dieu! prête secours à ton ser- 
« viteur (i). » A ces cris d’opposition, le roi se 
leva, mais sans colère, et comme habitué de lon- 
gue main à la brutale franchise de ses leudes. 
Élevant la voix pour que la foule du dehors en- 
tendît son apologie, il dit à l’assemblée : « L’itnpu- 
« tation dirigée contre ma femme est un outrage 
« pour moi; j’ai dû le ressentir. Si vous trouvez 
« bon qu’on produise des témoins à la charge de 
« l’évêque , les voilà ici présents ; mais s’il vous 
« semble que cela ne doive pas se faire , et qu’il 
« faille s’en remettre à la bonne foi de l’évêque , 

« dites-le, j’écouterai volontiers ce que vous aurez 
« ordonné (a). » 

(1) Nam extra domain rnmor in popalo magna erat dicentinra : 
m Cor hæc saper saccrdotem Dei objiciuntar? car talia rex proseqailar? 
Namquit! potuit episcopas talia dicere vcl de servo? Hen, heu, Domine 
Deus, largire anxilium servo tuo. » ( Greg. Tnron. ( Hist., Franc., 
lib. Y, apud script, rcr. gallic. et francic., t. II, p. a 03 .) 

(3) Rex aatem dicebat : « Crimen oxoris mcæ meum habetar oppro- 
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580. Les évêques , ravis et un peu étonnés de cette 
modération et de cette docilité du roi Hilperik, 
lui permirent aussitôt de faire comparaître les té- 
moins à charge dont il annonçait la présence; mais 
il n’en put présenter qu’un seul , le sous-diacre 
Rikulf (i). Platon et Gallienus persistaient à dire 
qu’ils n’avaient rien à déclarer. Quant à Leudaste, 
profitant de sa liberté et du désordre qui présidait 
à l’instruction de cette procédure, non seulement 
il n’était point venu à l’audience, mais de plus il 
avait eu la précaution de s’éloigner du théâtre des 
débats. Rikulf, audacieux jusqu’au bout, se mit 
en devoir de parler; mais les membres du synode 
l'arrêtèrent en s’écriant de toutes parts : « Un clerc 
« de rang inférieur ne peut être cru en justice 
« contre un évêque (2). » La preuve testimoniale 
ainsi écartée, il ne restait plus qu’à s’en tenir à la 
parole et au serinent de l’accusé ; le roi, fidèle à sa 
promesse, n’objecta rien pour le fond, mais il chi- 
cana sur la forme. Soit par un caprice d’imagina- 
tion, soit que de vagues souvenirs de quelque 
vieille superstition germanique lui revinssent à 


briarn. Si ergo censetis ut super episcopnm testes adhibeantur, ecce ad- 
sunt. Certè si videtur ut liæc non liant, et in lidera episcopi commit* 
tantur, dicite, libenter andiatn quæ jubetis. (Greg. Toron., Hist, Franc., 
lib. V, apud script, rer. galbe, et francic., t. II, p. a63.) 

( 1 ) Mirait sunt omnes regis prudentiam vel patientiam simul. (Ibid.) 
(a) Tune cunctis dicentibus : Non potest perso na inferior super sa- 
cerdotcm credi... (Ibid.) 
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l’esprit sous des formes chrétiennes, il voulut que 
la justification de l’évêque Grégoire fût accompa- 
gnée d’actes étranges et capables de la faire res- 
sembler à une sorte d’épreuve magique. Il exigea 
que l’évêque dit la messe trois fois de suite à 
trois autels différents, et qu’à l’issue de chaque 
messe, debout sur les degrés de l’autel, il jurât 
qu’il n’avait point tenu les propos qu’on lui attri- 
buait (1). 

La célébration de la messe jointe à un serment, 
dans la vue de le rendre plus redoutable, avait 
déjà quelque chose de peu conforme aux idées et 
aux pratiques orthodoxes; mais l’accumulation de 
plusieurs serments pour un seul ét même fait était 
formellement contraire aux canons de l’église. Les 
membres du synode le reconnurent, et ils n’en 
furent pas moins d’avis de faire cette concession 
aux bizarres fantaisies du roi. Grégoire lui-même 
consentit à enfreindre la règle qu’il avait tant de 
fois proclamée. Peut-être, comme accusé person- 
nellement, se faisait-il un point d’honneur de ne 
reculer devant aucun genre d’épreuves ; peut-être 
aussi, dans cette maison où tout avait la physio- 
nomie germanique , où l’aspect des hommes était 
barbare, et les mœurs encore à demi païennes, 
ne retrouvait-il plus la même énergie, la même 




(1) Restitit ad lioc causa, ut dictis misais in tribus altaribus, me de 
bis Terbia exucrem sacramento. (Ibid.) 
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580. liberté de conscience , que dans l’enceinte des 
villes gauloises ou sous le toit des basiliques ( 1 ). 

Pendant que ces choses se passaient, Frede- 
gonde, retirée à l’écart, attendait la décision des 
juges, affectant de paraître calme jusqu’à l’im- 
passibilité, et méditant au fond de son cœur de 
cruelles représailles contre les condamnés, quels 
qu’ils fussent. Sa fille Rigonthe, plutôt par anti- 
pathie contre elle que par un sentiment bien sin- 
cère d’affection pour l’évêque de Tours, semblait 
profondément émue des tribulations de cet homme 
qu’elle ne connaissait guère que de nom , et dont 
elle était d’ailleurs incapable de comprendre le 
mérite. Renfermée ce jour-là dans son apparte- 
ment, elle jeûna et fit jeûner avec elle toutes ses 
femmes, jusqu’à l’heure où un serviteur, aposté 
à dessein, vint lui annoncer que l’évêque était 
déclaré innocent ( 2 ). Il parait que le roi, pour 
donner une marque de pleine et entière confiance 
aux membres du concile , s’abstint de suivre en 
personne les épreuves qu’il avait demandées, et 
qu’il laissa les évêques accompagner seuls l’ac- 
cusé à l’oratoire du palais de Braine, où les trois 


( 1 ) Et licet canonibut estent contraria, pro causa tamen régit im- 
pleta sont. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apuil script, rer. gallic. 
et fiancic. t. II, p. a 63.) 

(a) Scd ncc hoc sileo , quùd Riguntis rcgina condolens doloribns 
raeis jejunium cumomni domo soâ celebravit, qnousque puer nnntiaret 
me omnia sic implesse, utfuerant instituts. (Ibid.) 
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messes furent dites et les trois serments prêtés sur 580 . 
trois autels. Aussitôt après, le concile rentra en 
séance; Hilperik avait déjà repris sa place; le pré- 
sident de l’assemblée resta debout et dit avec une 
gravité majestueuse :« O roi, l’évêque a accompli 
« toutes les choses qui lui avaient été prescrites; 

« son innocence est prouvée ; et maintenant qu’a- 
« vons-nous à faire ? il nous reste à te priver de la 
« communion chrétienne, toi et Berthramn, l'ac- 
« cusateur d’un de ses frères (i).» Frappé de cette 
sentence inattendue , le roi changea de visage, et, 
de l’air confus d’un écolier qui rejette sa faute sur 
des complices, il répondit : « Mais je n’ai raconté 
« autre chose que ce que j’avais entendu dire. — 
«Qui est-ce qui l’a dit le premier? » répliqua le 
président du concile, d’un ton d’autorité plus 
absolu ( 2 ). « — C’est de Leudaste que j’ai tout 
« appris, » dit le roi encore ému d’avoir entendu 
retentir à ses oreilles le terrible mot d’excommu- 
nication. 

L’ordre fut donné sur-le-champ d’amener Leu- 
daste à la barre de l’assemblée, mais on ne le 
trouva ni dans le palais ni aux environs ; il 
s’était esquivé prudemment. Les évêques résolu- 





( 1 ) Impleta sont omnia ab episcupo quæ imperata sunt, ô rex. Quid 
nunc ad te, niai al cnui Bortebramuo accusatore fratris coiuiuanione 
priveris? (Ibid.) 

(a) Et ille : Non, inqoit, ego nid audita narravi. Qaærentibus illis, 
qais hæc dixarit ? respondit se h*c à Leudaste andisse. (Ibid.) 
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580 . rent de procéder contre lui par contumace et de le 
déclarer excommunié (i). Quand la délibération 
fut clause, le président du synode se leva, et 
prononça l’anathème selon les formules consa- 
crées : 

« Par le jugement du Père, du Fils et du Saint- 
« Esprit , en vertu de la puissance accordée aux 
« apôtres et aux successeurs des apôtres, de lier 
« et de délier dans le ciel et sur la terre, tous 
« ensemble nous décrétons que Leudaste, semeur 
« de scandale, accusateur de la reine, faux dénon- 
« dateur d’un évêque, attendu qu’il s’est soustrait 
« à l’audience pour échapper à son jugement , 
a sera désormais séparé du giron de la sainte 
« mère église et exclus de toute communion chré- 
« tienne, dans la vie présente et dans la vie à 
« venir (2). Que nul chrétien ne lui dise salut et 
« ne lui donne le baiser. Que nul prêtre ne célèbre 
n pour lui la messe et ne lui administre la sainte 
« communion du corps et du sang de Jésus-Christ. 
« Que personne 11e lui fasse compagnie, ne le 
a reçoive dans sa maison , ne traite avec lui d’au- 

(1) Ille autem secundùm infirmitatem vel consilii vel propositions 
snæ, jam fugarn inicrat. Tanc plaçait omnibus saccrdotibus ut... (Greg. 
Toron., Hist. Franc., lib. Y, apud script, rer. gallic. et francic., 

t.n, p. * 63 .) 

(a) Formol* excoramnnicationnmapud script, rer. gallic. et francic., 
t. IV, p. 6x1 et 61 a. — Ut sator scandai i, iniitiator reginæ , accosator 
episcopi , ab omnibus arceretuv ccclesiis, eo qnôd se ab audientiâ 
aobtraxisset. (Greg. Toron. , loc. sopr. cit.) 
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« cune affaire, 11e boive, ne mange, ne converse 530. 
<1 avec lui, à moins que ce ne soit pour l’engager 
a à se repentir (1). Qu’il soit maudit de Dieu le 
« père qui a créé l’homme; qu’il soit maudit de 
« Dieu le fils qui a souffert pour l’homme; qu’il 
« soit maudit de l’Esprit saint qui se répand sur 
« nous au baptême; qu’il soit maudit de tous les 
« saints qui depuis le commencement du monde 
« ont trouvé grâce devant Dieu. Qu’il soit maudit 
a partout où il se trouvera , à la maison ou aux 
« champs, sur la grande route ou dans le sentier. 
«Qu’il soit maudit vivant et mourant, dans la 
« veille et dans le sommeil, dans le travail et dans 
« le repos. Qu’il soit maudit dans toutes les forces 
« et tous les organes de son corps. Qu’il soit maudit 
« dans toute la charpente de ses membres, et que 
« du sommet de la tête à la plante des pieds il n’y 
« ait pas sur lui la moindre place qui reste saine (2). 

« Qu’il soit livré aux supplices éternels avec Dathan 
« et Abiron, et avec ceux qui ont dit au Seigneur : 
a Retire - toi de nous. Et de même que le feu 
« s’éteint dans l’eau, qu’ainsi sa lumière s’éteigne 

(z) Nullas Cliristianus ei ave dicat, aut cum osculari præsuraat. 
Nnllus presbyter cum eo rnissam celebrarc audeat. Nemo ei jangatur 
in consortio, neqae in aliqno negotio,.. (Formolæ excommnnicationum, 
apud script, rcr. gaHic. et francic.. t. IV, p. 6 ti, 61 a.) 

(a) Maledictus sit ubicanique fnerit, sive in domo, sive in agro, sive 
in via, sive in seznitâ,.. Maledictus sit in lotis viribus corporis... Male- 
dictas sit in tolis compaginibus membrorum ; a verticc capitis usque ad 
plantain pedis non sit in co sanitas. ( Ibid., p. Ci 3.) 
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580. « pour jamais, à moins qu’il ne se repente et qu’il 
« ne vienne donner satisfaction. » A ces derniers 
mots, tous les membres de l’assemblée, qui avaient 
écouté jusque-là dans un silence de recueillement, 
élevèrent ensemble la voix, et crièrent à plusieurs 
reprises : « Amen , que cela soit , que cela soit, 
« qu'il soit anathème; amen, amen (i). » 

Cet arrêt, dont les menaces religieuses étaient 
vraiment effrayantes et dont les effets civils équi- 
valaient pour le condamné à la mise hors de la loi 
du royaume, fut notifié par une lettre circulaire 
à tous ceux des évêques de Neustrie qui n’avaient 
pas assisté au concile (a). Ensuite on passa au 
jugement du sous-diacre Rikulf, convaincu de 
faux témoignage par la justification de l’évêque 
de Tours. La loi romaine, qui était celle de tous 
les ecclésiastiques sans distinction de race, punis- 
sait de mort l’imputation calomnieuse d’un crime 
capital, tel que celui de lèse-majesté (3) ; cette loi 



(i) Lt sicut aquù ignis extiuguitar sic extinguatar lucerna ejas in se- 
cula sectilomm , nisi resipuerit et ad satisiactionem venerit. (Formai» 
excommunie., apad script, rer . gallie. et francic. , t. IV, p. 6 la.) — Etres- 
pondenn: omnes tertio : Amen , ant fiai, Jlal, aut anal /wma sit. (Ibid. p. 6 1 1 .) 

(a) Uudt» et epistolam subscriptatn aliis episcopis qui non adfaerunt 
tntnsmiseranL ( Creg. Turon., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. 
gallic. et francic., t. II, p. ab3.) 

(3) Comprimatur nnum maximum humanæ vitæ malum, delatoram 
exsecranda pernicies..,, ita ut judices neccalumniam nec vocem promis 
déferont i s admi liant. Sed qui dclator extiterit cnpitali sententiæ snbja- 
getiir. (Cod. Thcod. constit. anni 3 x 9 .) — Ibid. , constir. anni 3a3 de 
calumniatoribus , 
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fut appliquée dans toute sa rigueur, et le synode sso. 
porta contre le clerc Bikulf une sentence qui 
l’abandonnait au bras séculier. Ce fut le dernier 
acte de l’assemblée; elle se sépara aussitôt, et 
chacun des évêques, ayant pris congé du roi, fit 
ses dispositions pour retourner à son diocèse (i). 
Avant de songer à partir, Grégoire sollicita la 
grâce de l’homme qui l’avait poursuivi de ses 
impostures avec tant de perversité et d’effronterie. 
Hilperik était alors en veine de mansuétude, soit 
à cause de la joie que lui causait la fin des 
embarras où l’avait entraîné le soin de son hon- 
neur conjugal, soit qu’il eût à cœur d’adoucir, 
par des complaisances , les griefs de l’évêque de 
Tours. Il fit remise, sur sa prière, de la peine capi- 
tale, et ne réserva que la torture qui, selon la 
législation romaine , s’infligeait, non comme un 
supplice, mais comme un supplément d’inter- 
rogatoire (2). 

Fredegonde elle-même jugea qu'il était de sa 
politique de ratifier cet acte de clémence et de 
laisser la vie à celui qu’un jugement solennel 
venait de lui livrer. Mais il semble qu’en l’épar- 
gnant elle ait voulu faire sur lui l’expérience de 

(1) Et sic anus qaisque in locam suain régressas est. (Greg. Turon., 

Hist. Franc., lib. V, apnd script, rer. gstllic. et fiancic. , t. II, p. 26 3 .) 

(a) At Riculfas clcricus ad intcrÜcicndum deputator, pro cujus vit;» 
▼ixobtinai ; tamen de tormentis cxcusare non poini. (Ibid.) — V. Cod. 
lib. IX, tit. xii de quœstlonibus , et Digcst, lib. XLV 1 II, tit, xvnr. 
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580 . ce qu’un homme pourrait supporter de tourments 
sans en mourir; et, dans ce jeu féroce, elle ne fut 
que trop bien secondée par le zèle officieux des 
vassaux et des serviteurs du palais , qui se firent 
à l’envi les bourreaux du condamné, a Je ne 
«crois pas, dit le narrateur contemporain qui 
« n’est autre ici que l’évêque de Tours, je ne crois 
« pas qu’aucune chose inanimée, aucun métal eût 
« pu résister à tous les coups dont fut meurtri ce 
« pauvre malheureux. Depuis la troisième heure 
« du jour jusqu’à la neuvième, il resta suspendu 
« à un arbre par les mains liées derrière le dos. 
« A la neuvième heureon le détacha, et on l’étendit 
« sur un chevalet où il fut frappé de bâtons, de 
« verges et de courroies mises en double, et cela, 
« non par un ou deux hommes, mais tant qu’il en 
« pouvait approcher de ses misérables membres , 
« tous se mettaient à l’œuvre et frappaient (1). » 
Ses souffrances, jointes à son ressentiment 
contre Leudaste dont il avait été le jouet, lui 
firent révéler le fond encore ignoré de cette téné- 
breuse intrigue. Il dit qu’en accusant la reine 
d’adultère, ses deux complices et lui avaient eu 
pour but de la faire expulser du royaume avec 

(i) Nam nulla res, milium iuelallum tanta verbera potuit sustinere, 

sicuthic miserrimus Cædebatur fustibus, virgis, ac Joris duplicibus, 

et non ab uno vel duobus, sed quot accederc circà miseros poluissent 
anus, tôt cæsores ernnt. (Greg. Toron., Hiat. Franc, lib. V, apud 
script, rcr. gallic. et francic., t. If, p. 263, 264 .) 
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ses deux fils, afin que le fils d’Audowere, Chlodo- sso. 
wig, restât seul pour succéder à son père. 11 
ajouta que selon leurs espérances , en cas de 
succès, Leudaste devait être fait duc, le prêtre 
Rikulf évêque, et lui -même archidiacre de 
Tours (x). Ces révélations ne chargeaient point 
directement le jeune Chlodowig de participation 
au complot; mais son intérêt s’était trouvé lié à 
celui des trois conjurés; Fredegonde ne l’oublia 
pas, et, de ce moment, il fut marqué dans sa 
pensée, comme elle marquait ses ennemis mortels, 
pour la plus prochaine occasion. 

Les nouvelles circulaient lentement dans ce 
siècle, à moins qu’elles ne fussent portées par des 
exprès; et ainsi plusieurs semaines s’écoulèrent 
avant qu’on pût savoir à Tours quelle issue avait 
eue le procès instruit à Soissons et jugé à Bi aine. 
Durant ces jours d’incertitude , les citoyens 
inquiets du sort de leur évêque , souffraient en 
outre des désordres causés par la turbulence et la 
forfanterie des ennemis de Grégoire. Leur chef, 
le prêtre Rikulf, s’était, de son autorité privée, 
installé dans la maison épiscopale, et là, comme s’il 
eût déjà possédé le titre d’évêque, objet de sa folle 
ambition , il s’essayait à l’exercice de la puissance 


(l) Cùm aulem jam in discrimine csset, lune aperuit veritatem, 
et arcana do!i publiée pattfecit. Dieebat enim ob bue reginæ e rira en 
objectum, ut éjecta de regno.,. (Ibid.) — Voyez plus haut p. ai 7, 

h . 19 
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580. absolue, alors attachée à ce titre(i). Disposant en 
maître des propriétés de l’église métropolitaine ; 
il dressa un inventaire de toute l’argenterie; et, 
pour se faire des créatures, il se mit à distribuer de 
riches présents aux principaux membres du clergé, 
donnant à l’un des meubles précieux, à d’autre» 
des prés ou des vignes. Quant aux clercs de rang 
inférieur, dont il croyait n’avoir nul besoin , il les 
traita d’une tout autre manière, et ne leur fit 
connaître que par des actes de rigueur et de vio- 
lence le pouvoir qu’il s’était arrogé. A la moindre 
faute, il les faisait battre à coups de bâton, ou 
les frappait de sa propre main , en leur disant : 
« Reconnaissez votre maître ( 2 ). » Il répétait à tout 
propos, d’un ton de vanité emphatique : «C’est 
« moi qui , par mon esprit , ai purgé la ville de 
« Tours de cette engeance venue d’Auvergne (3).» 
Si parfois ses amis familiers lui témoignaient 
quelque doute sur le succès de cette usurpation, 
et sur la sincérité de ceux qu’attiraient autour de 
lui ses largesses extravagantes , il disait avec un 

(1) Nam me adhnc commorante cuiu rege, hic , quasi jam essct epi- 
scopus, in domain ceclcsiæ ingrcditar inipudenter. (Greg. Toron., Hist. 
Franc., lib. Y, apud script, rer. gallic. et francic., t. II, p. 264.) 

(2) Argentum describit ecelesiæ, rcliqoasque res sob sua ni redigit 
potcstatem. Majores clericos muneribus ditat, iargitnr vineas, prata dis- 
iribnit : minores verô fustibus plagisque multis, etiam manu propriâ 

cit, dicens : R'tcognoscitc doininom vestrum... (Ibid.) 

(3) Cujas ingeniam Turonicam urbcui ab Arrêtais popolis enran* 
t. (Ibid.) 
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sourire de supériorité: «Laissez-moi faire; l’homme sao. 
« avisé n’est jamais pris en défaut; on ne peut le 
« tromper que par le parjure (i). » 

Ce fanfaron, si plein de lui-même, fut tout a 
coup tiré de ses rêves d’ambition par l’arrivée de 
Grégoire, qui fit sa rentrée à Tours au milieu de 
la joie universelle. Contraint de rendre le palais 
épiscopal à son légitime possesseur, Rikulf ne vint 
pas saluer l’évêque, comme le firent dans cette 
journée non seulement les membres du clergé, 
mais tous les autres citoyens. D’abord il affecta 
des airs de mépris et une sorte de bravade silen- 
cieuse; puis sa rancune impuissante se tourna en 
frénésie, il tint des propos furibonds, et n’eut plus 
à la bouche que des menaces de mort(a\ Gré- 
goire, toujours attentif à suivre les voies légales, 
ne se hâta point d’user de la force contre cet 
ennemi dangereux; mais, procédant avec calme et 
sans arbitraire, il réunit en synode provincial les 
suffraganls de la métropole de Tours. 

Ses lettres de convocation furent adressées indi- 
viduellement aux évêques de toutes les cités de 
la troisième province lyonnaise, à l’exception de 
celles que possédaient les Bretons, peuple aussi 

(f) Illud soepc sais f;t milia ri bas dicerc erat solitus, quod hoiniiiciii 
pradentem non aliter, nisi in perjuriis, qoia decipere posait. (Ibid.) 

(a) Sed cùm tue reversant adhac dcspiceret, nec ad salutatîoneop 
meam, sicut reliqui cives fecerant, advcniret : sed inagis me iuteificerc 
minitaretur... (Ibid.) 
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580. jaloux de son indépendance en religion qu’en 
politique, et dont l'église nationale n’avait point 
avec l’église des Gaules de relations fixes et régu- 
lières (i). Les évêques d’Angers, du Mans et de 
Rennes prirent vivement à cœur la paix de 
l’église de Tours et la cause de leur métropoli- 
tain. Mais Félix, évêque de Nantes, soit par son 
absence du synode, soit par son attitude dans les 
délibérations, donna des signes non équivoques 
de malveillance contre Grégoire et de partialité 
pour ses ennemis. C’était un homme de race gau- 
loise et de haute naissance, qui se disait issu des 
anciens chefs souverains du territoire d’Aquitaine, 
et comptait parmi ses aïeux des préfets du pré- 
toire , des patrices et des consuls (3). A cette 
noblesse, dont il était très-vain, il joignait des 
qualités rares de son temps, un esprit vif et entre- 
prenant, le talent de parler avec éloquence et 
d’écrire avec facilité, et une étincelle de ce génie 
administratif qui avait brillé dans la Gaule sous 
le gouvernement romain ( 3 ). 

(j) V. Adriani Yalesii rer. francic. , lib. VI, p. a8i, et cæteros 
libres passim. 

(a) Maxitua progenies lilulis ornata vetnstîs, 

Cnjus et a proavis gloria celsa ton a t, 

Nam quicumqne potens Aquilanica rura snbegit, 

, Exlitit ilte tuo sanguine, lace, parens. 

(Fortunati opéra, lib. III, carm. 8.) 

(3) Flos generis, lutorpatriæ, correctioplebia... 

Cujus in ingenium hùc nova Roma venit. 

(Ibid.) 
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Évêque d’une frontière incessamment menacée 580. 
par les courses hostiles des Bretons, et que les rois 
mérovingiens étaient incapables de protéger d’une 
manière constante, Félix avait pris sur lui de 
pourvoir à tout , de veiller en même temps à la 
sûreté et à la prospérité de son diocèse (i). A 
défaut d’arinée, il opposait aux empiétements des 
Bretons une politique vigilante et d’adroites négo- 
ciations; et, quand la sécurité était revenue autour 
de lui , il exécutait, avec ses seules ressources, de 
grands ouvrages d’utilité publique (a). Au milieu 
de cette vie d’action et de ce mouvement d’intérêts 
matériels, son caractère avait contracté quelque 
chose dapre et d’impérieux, fort éloigné du type 
moral du prêtre selon les traditions apostoliques. 

Il lui arriva une fois de jeter son dévolu sur un 
domaine que l’église de Tours possédait près de 
Nantes, et qui peut-être lui était nécessaire pour 
l’accomplissement d’une grande entreprise, celle 
de détourner le cours de la Loire, et de creuser au 

(i) Restitois terril qaod public.! jura pelebant. 

Temporibus noslris gaudia prise» ferons. 

(Ibid., cann. 5.) 

(a) Britanni eo anno raide infesti circà urbem foêre Namneticam 

atque Rhedonicaro Ad qoos cura Félix episcopus legationem mi- 

sisset (Greg. Toron., Hist . Franc., lib. V, apnd script, rer. gsllic. 

et francic., t. II, p. a5i.) — Fortonati opéra, lib. III, carm. la, 

— Aoctor apostolicus, qui jura Britannica vincens, 

Tutus in adrersis, spe crucis, arma fugss. 

(Ibid., caria, 5.) 
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fleuve un nouveau lit , dans le double intérêt de 
580 . l’agriculture et du commerce (i). Avec sa régula- 
rité scrupuleuse et un peu raide, Grégoire refusa 
de céder la moindre parcelle des propriétés de 
son église; et cette contestation, s’envenimant 
par degrés, souleva entre les deux évêques une 
576 guerre de plume qui dut causer de grands scan- 
5 g 0 dales. Ils s’adressaient mutuellement, sous forme 
de lettres, des diatribes qu’ils ayaicnt soin de 
communiquer à leurs amis, et qui circulaient 
publiquement, comme de véritables pamphlets. 

Dans ce conflit de paroles piquantes et d’alléga- 
tions injurieuses, l’évêque de Tours , plus candide, 
moins âcre d’humeur, et moins spirituel que son 
adversaire, était loin d’avoir l’avantage. Aux re- 
proches mordants et pleins de colere dont l’acca- 
blait Félix, à cause de son refus de lui abandonner 
le domaine en litige, il répondait avec une bon- 
homie doctorale : « Souviens-toi de la parole du 
« prophète : Malheur à ceux qui joignent maison 
« à maison, et accouplent champ à champ, jus- 
« qu’à ce que la terre leur manque; seront-ils 
« seuls pour l’habiter (a)? » Et quand l’irascible 

(l) Qaæ prias in præceps, veluti sine frage rigabant, 

Âd viclnra pleins nunc famulantur aquæ, 

Altéra de fhivio metilnr seges orta virorum, 

Cùm per te populo parturit unda cibara. 

(Fortanati opéra, lib. III, caim. 5 ) 

(a) .Félix Tïamneticæ arbis episcopus litteras mibi scripsit plenas 


.... 
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évêque île Nantes, laissant de côté l’objet de la 576 
controverse, essayait de jeter du ridicule et de 5 g 0 
l’odieux sur la personne et sur la famille de son 
antagoniste, Grégoire ne trouvait, pour riposter, 
que des saillies du genre de celle-ci: « Oh! si Mar- 
« seille t’avait pour évêque , les navires n’y appor- 
« teraient plus d’huile ni d’autres denrées de ce 
« genre, et seulement des cargaisons de papyrus, 

« afin que tu eusses de quoi écrire à ton aise, pour 
« diffamer les gens de bien. Mais la disette de pa- 
« pier met fin à ton verbiage (i)... » 

Peut-être la mésintelligence qui divisait les 
évêques de l’ours et de Nantes avait-elle des causes 
plus profondes que cette dispute accidentelle. L’im- 
putation d’orgueil démesuré que Grégoire adres- 
sait à Félix donne lieu de croire qu’il existait 
entre eux quelque rivalité d’aristocratie (a). 11 
semble que le descendant des anciens princes 
(d’Aquitaine souffrait de se voir hiérarchiquement 
soumis à un homme de noblesse inférieure à la 


obprobriis, acrihens eliain fratrem menai ob hoc interfectnm, eà quod 
ipse capidas episcopatûs episcopam interfecisset. . ... Yillam ecclesiæ 
concopivit. Quam cùm dare nollem, evomuit in me, ut dixi, plenus fa- 
rorc, obprobria mille. Cai aliquando ego respondi : Memento dicti pro- 
phelici... (Greg. Toron., Hist. Franc., lib. Y, apod script, rer. gallic. 
et irancic., t. II, p. a35.) — Isaie, 5, 8. 

(r) O si te habnissct Massilia sacerdotem! Numqnàm naves olenm 
aot reliquas species detulissent, nisi tantum chartam, quô majorem oppor- 
tnnitatem scribendi ad bonos infamando3 habcres. Sed paupertas chartæ 
fiuem imponit verbositati. (Greg, Tnron., loc. sopr. cit.) 

(a) Iinmensæ enim erat cnpiditatis atqoe jactanti». (Ibid.) 
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576 sienne, ou que, par un sentiment exagéré de pa- 

530 , triotisme local, il aurait voulu que les dignités 
ecclésiastiques , dans les provinces de l’ouest , 
fussent le patrimoine exclusif des grandes familles 
du pays. De là vinrent probablement ses sympa- 
thies et ses intelligences avec la faction qui', à 
Tours, haïssait Grégoire comme étranger; car il 
connaissait de longue main et il avait même favo- 
risé les intrigues du prêtre Rikulf ( 1 ). 

580. Ces mauvaises dispositions du plus puissant et 
du plus habile des suffragants de l’évêché de Tours 
n’empêchèrent point le synode provincial de s’as- 
sembler régulièrement et de faire justice. Rikulf, 
condamné comme fauteur de troubles et rebelle à 
son évêque, fut envoyé en réclusion dans un mo- 
nastère dont le lieu n’est pas désigné (a). Il y avait 
à peine un mois qu’il était renfermé sous bonne 
garde, lorsque des affidés de l’évêque de Nantes 
s’introduisirent avec adresse auprès de l’abbé qui 
gouvernait le couvent. Ils employèrent toutes 
sortes de ruses pour le circonvenir; et, à l’aide de 
faux serments, il obtinrent de lui, sur promesse 
de retour, la sortie du prisonnier. Mais Rikulf, dès 
qu’il se vit dehors, prit la fuite, et se rendit en 

(1) F cl ici s episcopi.... qui memoratæ causa: fuutor extiîcrat. (Greg. 
Toron., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et francic. , t. II, 
p.a64.) 

(2) Cura consilio comprovincialiura enm in monasterium removeri 
prxcipio. (Ibid.) 
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hâte auprès de Félix , qui l’accueillit avec empres- 580. 
sement, bravant ainsi d’une manière outrageante 
l’autorité de son métropolitain (i). Ce fut le der- 
nier chagrin suscité à l’évêque de Tours par cette 
misérable affaire, et peut-être le chagrin le plus 
vif; car il lui venait d’un homme de même origine, 
de même rang et de même éducation que lui, d’un 
homme dont il ne pouvait pas dire comme de ses 
autres ennemis, soit de race barbare, soit bornés 
de sens et esclaves de leurs passions à l’égal des 
Barbares : « Mon Dieu , ils ne savent ce qu’ils 
font. » 

Cependant Leudaste, mis hors de la loi par une 
sentence d’excommunication, et par un édit royal 
qui défendait de lui procurer ni gîte, ni pain, ni 
abri , menait une vie errante, pleine de périls et de 
traverses. Il était venu de Braine à Paris avec l’in- 
tention de se réfugier dans la basilique de Saint- 
Pierre; mais l’anathème, qui le déclarait exclus de 
l’asile ouvert à tous les proscrits , l’obligea de re- 
noncer à ce dessein , et d’aller se confier à la fidé- 
lité et au courage de quelque ami (2). Pendant 

(x) Camqne ibidem actiùs distringeretnr, intercedentibns Fclicis epi- 
scopi misais... cirenmvento perjuriis abbate, fug;i elabitur, et usque ad 
Felicem accedit episcopum : cnmqae ille ambienter colligit quem exse- 
crari debaerat. (Ibid.) 

(1) Lcadastes vero... basilicam sancti Pétri Parisias expetiit. Sed 
cùm audisset edietnm regis, ut in suo regno a nullo coHigeretur. (Ibid, 
p. a63.) 
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r>80. qu’il hésitait sur la direclion qu’il devait prendre, 
il apprit que son fils unique venait de mourir; 
cette nouvelle, à ce qu’il semble, réveilla en lui 
toutes les affections de famille et lui inspira une 
envie irrésistible de revoir ses foyers. Cachant 
son nom, et marchant seul dans le plus pauvre 
équipage, il prit le chemin de Tours; et, à son 
arrivée, il se glissa d’une manière furtive dans la 
maison que sa femme habitait (i). Quand il eut 
donné aux émotions paternelles des instants que 
la mobilité de son caractère et ses inquiétudes 
présentes durent rendre forts courts, il s’empressa 
de mettre en sûreté l’argent et les objets pré- 
cieux qu’il avait accumulés par ses pillages admi- 
nistratifs. 

Il entretenait dans le pays de Bourges avec quel- 
ques personnes d’origine germanique des relations 
d’hospitalité mutuelle, relations qui, selon les 
mœurs barbares , imposaient des devoirs tellement 
sacrés que ni les défenses de la loi, ni même les 
menaces de la religion, ne pouvaient prévaloir 
contre eux. Ce fut à la garde de ses hôtes qu’il ré- 
solut de remettre, jusqu’à des jours meilleurs, 
tout ce qu’il possédait de richesses ; et il eut le 
.temps d’en expédier la plus grande partie avant 


(x) Et præsertim qnôd filins ejns qnem tiomi reliqoerat, obiisset; 
Tnronis occulté Yeniens... (Grog. Turon , Hist. Franc. , llb. Y, spnd 
script, rer. gallic. et francic., t. Il, p. a63.) 
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que l’édit de proscription lancé contre lui fùtjso 
promulgué à Tours (i). Mais ces moments de répit 
ne furent pas de longue durée; les messagers 
royaux apportèrent le décret fatal , escortés d’une 
troupes de gens armés qui, sur des indices re- 
cueülis d étape en étape, suivaient la trace du 
proscrit. La maison de Leudjjste fut envahie par 
eux; il eut le bonheur de s’échapper; mais sa 
femme, moins heureuse que lui, fut prise et con- 
duite à Soissons; puis, sur un ordre du roi, exilée 
dans le pays voisin de Tournai (a). 

Le fugitif, prenant le même chemin qu'avaient 
suivi les chariots qui voituraient son trésor, se 
dirigea vers la ville de Bourges et entra sur les 
terres du roi Gonthramn, où les gens de Hilperik 
n’osèrent le poursuivre. Il arriva chez ses hôtes en 
même temps que ses bagages, dont l’aspect et le 
volume tentèrent, malheureusement pour lui, la 
cupidité des habitants du lieu (3). Trouvant que le 
bien d’un homme étranger au pays était de bonne 
prise, ils s’ameutèrent pour s’en emparer; et le 
juge du canton se mit à leur tète, afin d’avoir part 
au butin. Leudaste n’avait avec lui aucune force 

(i) Qaœoptima habnit in Bitarico transposait. (Ibid.) 

(a) Proseqnentibus ver 6 regalibas pueris, ipse per fugam labitur. 
Capta qaoqne uxor ejas in pngam Tornacensem ex&ilio retruditnr. 
(Ibid.) 

( 3 ) Lendasîes verô in Bitnricum pergens, omîtes ihesanros quos de 
spoliis paupernm detraxerat secam tulit. (Ibid., p. 264.) 
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580. capable de repousser une pareille attaque; et, si ses 
hôtes essayèrent de l’y aider, leur résistance fut 
inutile. Tout fut pillé par les agresseurs , qui enle- 
vèrent les sacs de monnaie, la vaisselle d’or et 
d'argent, les meubles et les habits, ne laissant 
au dépouillé que ce qu’il avait sur le corps, et 
menaçant de le tuer s’il ne s’éloignait au plus 
vite (i). Obligé de fuir de nouveau, Leudaste 
retourna sur ses pas , et prit audacieusement 
la route de Tours ; le dénuement où il se voyait 
réduit venait de lui inspirer une résolution déses- 
pérée. 

Dès qu’il eut gagné la frontière du royaume de 
Hilperik et celle de son ancien gouvernement, il 
annonça, dans le premier village, qu’il y avait 
un bon coup à faire , à une journée de marche , 
sur les terres du roi Gonthramn, et que tout 
homme d’exécution qui voudrait courir cette aven- 
ture, serait généreusement récompensé. De jeunes 
paysans, et des vagabonds de tout état qui, alors, ne 
manquaient guère sur les routes , se rassemblèrent 
à cette nouvelle , et se mirent à suivre l’ex-comte 
de Tours, sans trop lui demander où il les me- 
nait. Leudaste prit ses mesures pour arriver rapi- 

(t) Nec rnulto post inrurntibos Bitnricis cam jadice loci super enm, 
orane aarum argentumque, vel quod securn detnlerat, abstolerant, nihil 
ei nisi quod super se babuit relinquentes, ipsamque abstulissent vitam 
nisi fugù fuisset elapsus. (Greg. Toron., Hist. Franc., lib. V, apud script, 
rer. gallic. et iraacic., t. II, p. 164 .) 
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dement au lieu qu’habitaient ses spoliateurs , et 580. 
pour fondre à l’improviste sur la maison où il 
avait vu emmagasiner le produit du pillage. Cette 
manœuvre hardie eut un plein succès, les Tou- 
rangeaux attaquèrent bravement , tuèrent un 
homme, en blessèrent plusieurs, et reprirent une 
portion considérable du butin, que les gens du 
Berri ne s’étaient pas encore partagé (i). 

Fier de son coup de main et des protestations 
de dévouement qu’il recueillit après avoir fait ses 
largesses, Leudaste se crut désormais puissant 
contre quelque ennemi que ce fût, et revenant à 
ses allures présomptueuses , il demeura dans le 
voisinage de Tours, sans prendre aucun soin desâi. 
dissimuler sa présence. Sur les bruits qui s’en ré- 
pandirent , le duc Bérulf envoya ses officiers avec 
une troupe de gens bien armés pour s’emparer du 
proscrit ( 2 ). Peu s’en fallut que Leudaste 11 e 
tombât entre leurs mains; au moment d’être 
arrêté , il parvint encore à s’enfuir, mais ce fut en 
abandonnant tout ce qui lui restait d’argent et de 
meubles. Pendant que les débris de sa fortune 
étaient inventoriés comme dévolus au fisc, et dirigés 
vers Soissons, lui-même , suivant la route opposée, 

(1) Resumtis dehinc viribus, cum aliquibus Taronicis îterùm inruit 
super prædoncs suos ; interfectoque uno , aliqaa de rebas ipsis recepit. 
(Ibid.) 

(a) Et in Turonicam revertitnr. Àadiens hæc Berulfas dus, misit 
pueros suos cam armorura «dparatu ad comprebendam cum. (Ibid ) 
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581 . tâchait d’arriver à Poitiers pour se réfugier, en- 
désespoir de cause, dans la basilique de Saint- 
Hi; aire (r). 

11 semble que le voisinage du monastère dë-R'a— 
degonde, et que le caractère même de cette 
femme si douce et si vénérée, aient répandu alors 
sur l’église de Poitiers un esprit d’indulgence qui 
la distinguait entre toutes les autres. Cest dtr 
moins la seule explication possible de l’accueil 
charitable qu’un homme à la fois proscrit et 
excommunié trouva au sein de cette église, après 
avoir vu se fermer devant lui l’asile de saint Martin 
de Tours et les basiliques de Paris. La joie d’être 
à la fin en pleine sûreté fut grande pour Leudaste, 
mais elle passa vite ; et bientôt il n’éprouva plus 
qu’un sentiment insupportable pour sa vanité,, 
l’humiliation d’être l’un des plus pauvres parmi 
ceux qui partageaient avec lui l’asile de Saint- 
Hilaire. Pour s’y dérober, et pour satisfaire des 
goûts invétérés de sensualité et de débauche, il 
organisa en bande de voleurs les plus scélérats et 
les plus déterminés d’entre ses compagnons de 
refuge. Lorsque la police de la ville devenait 
moins forte ou moins vigilante, l’erx-comte de 
Tours, averti par des espions, sortait de la basi- 

(i) Ille vero eernens se jamjamque capi, reliotis rebas, bssilicam 
eaneti Hilarii l’ictavensis cxpetiil. Beiulfus verô dux res captas régi 
transmhtit. (Greg. Toron., Hist: Franc., lib. V, apnd script, rer. gallic. 
et [raneie., fi II, p. 26 $ï) 


Rigilized by 



CINQUIÈME RÉCIT.. 3tl3 

que de Saint-Hilaire, à la tête de sa troupe, 58t. 
et, courant à quelque maison qu’on lui avait 
signalée comme riche, il y enlevait par effrac- 
tion l’argent et la. vaisselle de prix, ou rançonnait 
à merci le propriétaire épouvanté (i). Chargés de 
butin, les bandits rentraient aussitôt dans l’en- 
ceinte de la basilique, où ils faisaient leur partage; 
puis, mangeaient et buvaient ensemble, se querel- 
laient ou jouaient aux dés. 

Souvent le saint asile devenait le théâtre de dés- 
ordres encore plus honteux; Leudaste y attirait 
des femmes de mauvaise vie, dont quelques unes, 
mariées, furent surprises avec lui en adultère sous 
les portiques du parvis (aj. Soit qu’au bruit de ces 
scandales, un ordre parti de la cour de Soissons 
eût prescrit l’exécution rigoureuse de la sentence 
portée à Draine, soit que Radegonde elle-même, 
outrée de tant de profanations, eût demandé 
l’éloignement de Leudaste, il fut chassé de l’asile 
de Saint-Hilaire, comme indigne de toute pitié (3). 

Ne sachant où reposer sa tète, il s’adressa encore 
une fois à ses botes du Berri. Malgré les obstacles 


(i) Leodastcs cnini egrediebnlnr de basilic*, et inrnens in domos di- 
versoram prædas publicus exercebat. (Ibid.) 

(a) Sed et in adullcriis sæpc infra ipsum sanctam porticam depre- 
bensns est. (Ibid.) 

(3) Cominota autem regina, quôd scilicet locus Deo sacratus (aliter 
polluerctur, jussit enm à basilicà sancti ejici. ( Ibid ) — (^îem sancta 

Radegundis, quæ ibi morabatur, jussit citiùa removeri , ne per cum 

t 
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581. suscités autour d’eux par des événements récents, 
leur amitié fut ingénieuse à lui assurer une re- 
traite, qu’il abandonna de lui-même après quel- 
que temps, poussé par son humeur pétulante et 
ses fantaisies désordonnées (i). Il reprit la vie de 
courses et d’aventures qui devait le mener à sa 
perte; mais, eût-il été doué de prudence et d’esprit 
de conduite , il n’y avait plus de salut pour lui ; 
sur sa tête pesait une fatalité inévitable , la ven- 
geance de Fredegonde qui pouvait quelquefois 
attendre , mais qui n’oubliait jamais. 

ecclesia pollueretnr. ( Cliron. Toron., apud Edmundi Martenc col- 
Ject., t. V, col. 940.1— Il eat probable que l'auteur de cette chronique, 
qui vivait à la lin du xii c siècle, avait vu dans quelque manuscrit de 
Grégoire de Tours une glose où le nom de Radegondc figurait après le 
mot Rrgina. 

(i) Qui ejectus, ad hospites suos iterùm in Iüluricum expclit, depre- 
cans se occuli ab eis. (Greg. Toron., llist. franc. lib.V, apud script, 
rer. gallic. et francic., t. II, p. »64.) 
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Bilperilt théologien. — Le juif Priscus. —Suite et Dn de l'histoire de Lcudaste. 


(580 - 583 .) 


Après l’heureuse issue de l’accusation intentée sso. 
contre lui, l’évêque de Tours avait repris le cours, 
un moment troublé , de ses occupations à la fois 
religieuses et politiques. Non seulement les affaires 
de son diocèse et le soin du gouvernement muni- 
cipal exigeaient de sa part une vigilance de tous les 
jours; mais encore des intérêts plus généraux, 
ceux de l’église gallicane, et ceux de la paix natio- 
nale sans cesse rompue entre les rois franks, lui 
donnaient beaucoup de soucis. Seul , ou en com- 
pagnie d’autres évêques, il faisait de fréquents 
voyages aux diverses résidences qu’habitait succes- 
sivement la cour de Neustrie; et dans ce palais de 
Braine, où il avait comparu comme accusé de 
lèse-majesté , il ne se voyait plus entouré que 
il. ao 
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580. d’honneurs et de prévenances ( 1 ). Le roi Hilperik, 
pour fêter dignement un pareil hôte , s’étudiait à 
prendre tous les dehors de la politesse romaine , et 
à donner des preuves de savoir et de bon goût. Il 
faisait même à l’évêque des lectures confidentielles 
de morceaux de sa composition , lui demandant 
conseil et étalant devant lui, avec une sorte de 
vanité naïve, ses moindres exercices littéraires. 

Ces grossiers essais, fruits d’un caprice d’imita- 
tion louable, mais sans portée parce qu’il était 
sans suite , effleuraient tous les genres d’études , 
grammaire, poésie , beaux-arts , jurisprudence, 
théologie ; et, dans ses élans d’amour pour la 
civilisation, le roi barbare passait d’un objet à 
l’autre avec la pétulance d’esprit d’un écolier inex- 
périmenté. Le dernier des poètes latins, Fortuna- 
tus, avait célébré cette fantaisie royale, comme 
un grand sujet d’espérance pour les amis de plus 
en plus découragés de l’ancienue culture intel- 
lectuelle .(a), mais l’évêque Grégoire, plus mo- 

(i) Greg. Turon. Huit. Franc., 11b. V, et seq. pasism. 

(a) Qoid? qaoscuraqne etiatn regni ditionc gubernas, 

Doctior ingenio vincis, et oie loqnax... 

Cni sitnul arma favent, et littera constat amore, 

Hinc virtutc potens, doctus et inde places. 

Inter otrumque sagax armis et jnre probatns 
Belliger hinc radias, legifer inde micas... 

Te arma feront generi similem, sed littera præfert, 

Sic veterom regum par simul atqoe prior. 

(Fortunali, lib. IX, carm. i, ad 
Chilpeticum regcm.) 
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rose d’humeur, et moins ébloui par les prestiges ssi» 
de la puissance, ne partageait point de telles illu- 
sions. Quelles que fussent sa contenance et ses 
paroles en recevant les confidences d’auteur du 
petit-fils de Chlodowig, il n’éprouvait au fond 
qu’un mépris amer pour l’écrivain qu’il lui fallait 
flatter comme roi. Il ne voyait , dans les poèmes 
chrétiens composés par Hilperik sur le modèle 
de ceux du prêtre Sédulius , qu’un fatras de vers 
informes, perclus de tous leurs pieds , et où, 
faute des premières notions de la prosodie, les syl- 
labes longues étaient mises pour des brèves, et les 
brèves pour des longues. Quant aux opuscules 
moins ambitieux, tels que des hymnes ou des par- 
ties de messe, Grégoire les tenait pour inadmis- 
sibles , et , parmi les tâtonnements maladroits de 
cette rude intelligence faisant effort de tous cô- 
tés, pour se débrouiller elle-même, il ne distin- 
guait pas assez ce qu’il pouvait y avoir de tenta- 
tives sérieuses et d’intentions respectables (i). 

Guidé par un éclair de vrai bon sens , Ililperik 
avait songé à rendre possible en lettres latines, 

(x) Scripsit alios libros idem rex versibas quasi Seduliam secutus ; 
sed versicali illi nûlli penitus metricæ conveniunt rationi. (Greg. Ta- 
ton., Hist. Franc-, lib. apud script, rer. gallic. et francic., t. II, 
p. afio.) -t- Confecitque duos libros, quasi Seduliam méditai as quorum 
versicali debiles nullis pedibas subsistcre possunt, in qaibas dam non 
intelligebat, pro longis syllabas brèves posait, et pro brevibas lengas 
statuebat : et alia opuscula, vel hymnos, sive missas, qn e nulla ratio ne 
suscipi possunt. (Ibid. , lib, VI, p. 291*) 
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580 - l’écriture des sons de la langue germanique; dans 
ce but, il imagina d’ajouter à l’alphabet quatre 
caractères de son invention, parmi lesquels il y 
en avait un affecté à la prononciation qu’on a de- 
puis rendue par le double w. Les noms propres 
d’origine tudesque devaient ainsi recevoir, dans les 
textes écrits en latin , une orthographe exacte et 
fixe. Mais ni ce résultat cherché plus tard à 
grand’peine, ni les mesures prises dès lors pour 
l’obtenir, ne paraissent avoir trouvé grâce aux 
yeux de l’évèque trop difficile , ou trop prévenu. 
Il ne fit guère que sourire de pitié en voyant un 
potentat de race barbare montrer la prétention de 
rectifier l’alphabet romain et ordonner, par des 
lettres adressées aux comtes des villes et aux sé- 
nats municipaux, que, dans toutes les écoles pu- 
bliques , les livres employés à l’enseignement 
fussent grattés à la pierre ponce et récrits selon le 
nouveau système (i). 

Une fois, le roi Hilperik, ayant pris à part 
l’évèque de Tours comme pour une affaire de la 
plus grande importance, fit lire devant lui, par 
l’un de ses secrétaires, un petit traité qu’il venait 

(i) Addidit autem et littéral litteria nostria, id eat fi, aient Græci 
habent, æ, the, toi, quorum characteres snbscripaimna. Hi annt Cl, V, 
Z, Et misit epistolaa in nnireraaa civitatcs regni ani, ut aie pueri do- 
cerenlur, ac libri antiquitùs acripti, planati putuice, rescriberentur. 
(Greg. Toron., Hiat. Franc., lib. V, apnd acript. rer. gallic. et francic., 
t. Il, p. »6o.) — Nullumqne ae aaaerebat esse prudentiorem. (Ibid., 

1 ib. VI, p. agi.) 
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. d’écrire sur de hautes questions théologiques. La 580. 
principale thèse soutenue dans ce livre singulière- 
ment téméraire était : que la sainte Trinité ne devait 
point être désignée par la distinction des per- 
sonnes, et qu’il fallait ne lui donner qu’un nom, 
celui de Dieu; que c’était une chose indigne que 
Dieu reçût la qualification de personne comme un 
homme de chair et d’os ; que celui qui est le Père 
est le même que le Fils, et le même que le Saint- 
Esprit; et que celui qui est l’Esprit-Saint , est le 
même que le Père, et le même que le Fils ; que c’est 
ainsi qu’il apparut aux patriarches et aux pro- 
phètes, et qu’il fut annoncé par la loi (1). Aux pre- 
miers mots de ce nouveau symbole de fot , Gré- 
goire fut saisi intérieurement d’une violente agita- 
tion, car il reconnut avec horreur l’hérésie de 
Sabellius, la plus dangereuse de toutes après celle 
d’Arius, parce que, comme cette dernière, elle 
semblait s’appuyer sur une base rationnelle (2). 

Soit que le roi eût puisé dans ses lectures la doc- 
trine qu’il renouvelait, soit qu’il y fût arrivé de 
lui-même par abus de raisonnement , il était alors 
aussi convaincu de tenir la vérité du dogme chré- 

( 1 ) Per idem tempo» Chilperieus rex seripsit indicnlum , ut sancta 
Trinita» non in personarom distinctione, aed tantum Deos nominaretur : 
adserena indignnm esse, ut Deus persona, sicut homo carneus, nomina- 
retur... Cùmque hæc uühi recitari jussisset ait... (Greg. Toron , , Iiist* 
Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. et francic., t. n, p. aïg.) 

(a) Foytz Fleury, Hist. eocMaiast, , t. U, p. 338. 
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580 . tien, que glorieux de l’avoir savamment exposée. 
Les signes de répugnance, de plus en plus visibles, 
qui échappaient à l’évêque le surprirent et l’irri- 
tèrent au dernier point. Mêlant à la vanité du lo- 
gicien qui croit avoir pleinement raison le despo- 
tisme du maître qui ne souffre pas qu’on lui 
résiste , il prit le premier la parole , et dit d’un ton 
brusque : « Je veux que vous croyiez cela , toi et 
« les autres docteurs de l’église (i). » 

A cette déclaration impérieuse, Grégoire, rap- 
pelant en lui-même son calme et sa gravité habi- 
tuelle , répondit : * Très-pieux roi, il convient que 
« tu abandonnes cette erreur, et que tu suives la 
« docfrine que nous ont laissée les apôtres, et 
« après eux les pères de l’égüse, qu’Hilaire, évêque 
« de Poitiers, et Eusèbe, évêque de Verceil, ont 
« enseignée, et que toi-même tu as confessée au 
« baptême (a). » — « Mais , répliqua Hilperik avec 
« une mauvaise humeur qui allait toujours crois- 
« sant, il est manifeste qu’Hilaire et Eusèbe ont 
« été, sur ce point, fortement opposés l’un à 
« l’autre. » L’objection était embarrassante, et Gré- 
goire sentit qu’il venait de se placer lui-même sur 

(i) Sic, inqoit, volo ut tu, et reliqui doetores eccleaiarum credatis. 
(Greg. Toron, Hist. Franc., lib. Y, apud script, rer. gai lie. et irancic., 
t. II, p. 259.) 

(a) Cui ego respondi : Hàc credulitate relief à, pie rex, hoo te oportet 
sequi quod nobis, post apostolos alii doetores ecclesiae relrqnerant..... 
(Ibid.) 



SIXIÈME RÉCIT. 3 i r 

un mauvais terrain. Pour éluder la difficulté d’une 580. 
réponse directe , il reprit en ces termes : « Tu dois 
« prendre garde de proférer des paroles qui of- 
« fensent Dieu ou ses saints (i);» et, passant à une 
exposition de la croyance orthodoxe, telle qu’il 
aurait pu la prononcer du haut de la chaire , il 
ajouta : « Sache qu’à les considérer dans leurs 
« personnes, autre est le Père, autre le Fils, autre 
« le Saint-Esprit. Ce n’est point le père qui s’est fait 
« chair, non plus que le Saint-Esprit , c’est le fils, 

« afin que, pour la rédemption des hommes, celui 
« qui était fils de Dieu devînt aussi fils d’une 
« vierge. Ce n’est point le père qui a souffert la 
« passion, ce n’est pas l’Esprit-Saint ; c’est le fils . 

« afin que celui qui s’était fait chair en ce monde 
« fût offert en sacrifice pour le monde. Quant aux 
« personnes dont tu parles, ce n’est point corpo- 
« Tellement, mais spirituellement, qu’elles doivent 
« s’entendre , et ainsi, bien qu’en réalité elles 
« soient au nombre de trois , il n’y a en elles 
« qu’une seule gloire, une seule éternité, une seule 
« puissance (a). » 

Cette espèce d’instruction pastorale fut inter- 


(i) Obiervare te convenit, neque Deara, neque sanctos cjos babere 
offert sos. (Ibid.) 

(a) Nam scias, quia in personâ aliter Pater, aliter Filins, aliter Spi- 
ritua sanctus. Non Pater adsumsit carnem, neque Spiritus sanctus, sed 
Ftlius... De personis verô quod ais, non corporaliter , sed spiritaliter 
aentiendum est.. (Ibid.) 
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580. rompue par le roi qui , ne voulant plus rien écou- 
ter, s’écria avec emportement : « Je ferai lire cela 
« à de plus savants que toi, et ils seront de mon 
« avis (i). jj Grégoire fut piqué du propos, et, 
s’animant de sou côté jusqu’à l’oubli de la circon- 
spection , il repartit : « Il n’y aura pas un homme 
« de savoir et de sens, il n’y aura qu’un fou qui 
« veuille jamais admettre ce que tu proposes (2). » 
L’on ne peut dire ce qui se passa alors dans Fâme 
de Hilperik ; il quitta l’évêque sans prononcer une 
parole, mais un frémissement de colère fit voir que 
le roi lettré et théologien 11’avait rien perdu de la 
violence d’humeur de ses ancêtres. Quelques jours 
après, il fit l’essai de son livre sur Salvius , évêque 
d’Alby, et cette seconde tentative n’ayant pas 
mieux réussi que la première, il se découragea 
aussitôt, et abandonna ses opinions sur la nature 
divine, avec autant de facilité qu’il avait d’abord 
mis d’obstination à les soutenir (3). 

Il 11e restait plus aucun vestige de cette grave 

• ' • • * t 

(z) At ille comuiotus ait : Sapientioribns te bæc pandaro, qui mihi 
consentant. (Greg. Toron., Hist. Franc., lib. V, apud script, rer. gallic. 
et francic., t. II, p. a5y.) 

( 0 ) Ht ego : Nunquam erit sapiens, sed staltas qai bæc quæ propo- 
nis sequi volaerit. (Ibid.) 

(3) Ad bæc ille fi endens silait. Non post maltos verô dies adveniente 
Salvio Albigensi episcopo, bæc ei præcepit recenseri... Qaod ille au- 
diens ita respuit, at si ebartani, in qoà bæc scripta tenebantar potuisset 
adtingere in frust* disccrperet. Et sic rex ab hue intentione quievit. 
(Ibid.) 
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dissidence, lorsqu’en l’année 58 1 , le roi Hilperik m. 
choisit pour habitation d’été le domaine de No- 
gent, sûr les bords de la Marne, près de son con- 
fluent avec la Seine. L’évêque de Tours , parfaite- 
ment réconcilié, vint saluer le roi à sa nouvelle 
demeure, et, pendant qu’il y séjournait, un grand 
événement fit diversion à la monotonie habituelle 
de la vie intérieure du palais ( 1 ). Ce fut le retour 
d’une ambassade envoyée à Constantinople pour 
féliciter l’empereur Tibère, successeur de Justin - 
le-Jeune, de son avènement au trône. Les ambas- 
sadeurs chargés des présents du nouvel empereur 
pour le roi Hilperik , étaient revenus en Gaule par 
mer ; mais au lieu de débarquer à Marseille , ville 
que se disputaient alors le roi Gonthramn et les 
tuteurs du jeune roi Hildebert, ils avaient préféré, 
comme plus sûr pour eux, un port étranger, celui 
d’Agde qui appartenait au royaume des Goths (a). 
Assailli par une tempête en vue de la côte de Sep- 
timanie, leur navire échoua sur des brisants, et, 
tandis qu’eux-mêmes se sauvaient à la nage, toute 
la cargaison fut pillée par les habitants du pays. 
Heureusement l’officier qui gouvernait la ville 

(i) Tune ego Novigentura villam adoccnrsnm régi» abierarn. (Ibid., 

Jib. VI, p. a66„) — Adriani Valet», rer. franc., lib. XI, p. 12 5. 

(a) Legati Chilperici régis, qui ante triennium ad Tiberiam impera- 
torem abierant, regressi sunt non siné gravi damno atque labore. Nam 
cum Massiliensem portnm propter tegnm discordias adiré ausi non es- 
sent... (Greg. Toron,, loc, supr. cit. ) 
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581. d’Agde au nom du roi des Goths, crut qu’il était 
de sou devoir ou de sa politique d’intervenir, et il 
fit rendre aux Franks , sinon tout leur bagage, au 
moins la plus grande partie des riches présents 
destinés à leur roi (i). Ils arrivèrent ainsi au palais 
de Nogent, à la grande joie de Hilperik, qui s’em- 
pressa de faire étaler, devant ses leudes et ses 
hôtes, tout ce qui venait de lui être remis de la 
part de l’empereur , en étoffes précieuses, en vais- 
selle d’or et en ornements de toute espèce (a). 

Parmi un grand nombre d’objets curieux ou 
magnifiques, ce que levêque de Tours considéra 
avec le plus d’attention, peut-être parce qu’il se 
plaisait à y voir un symbole de la souveraineté civi- 
lisée , ôe furent de grands médaillons d’or por- 
tant sur une face, la tète de l’empereur avec cette 
légende : Tibère Constantin toujours auguste , et 
sur l’autre , un char à quatre chevaux monté par 
une figure ailée avec ces mots : Gloire des Ro~ 
mains. Chaque pièce était du poids d’une livre, et 
elles avaient été frappées en mémoire des com- 
mencements du nouveau règne (3). En présence 

(i) Res aotem quas nnüæ littori invexerant incolæ ra pueront : ex 
qcibus quod melins fuit recipientes, ad Cbilpcricum regem rettdenmt. 
Multa tarnen ex his Agathenses secura retinuerant. (Greg. Turon., Hist- 
Franc., lib. V, apud script, rer. gailic. et francic., t. II, p. a 5g.) 

(a) Multa aatem et alpt ornamenta quæ à legatis sunt exhibita, os- 
tendit. (Ibid.) 

(3) Aureos etiam aingularum Ubrarum pondéré, quos imperator 
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de ces splendides produits des arts de l’empire , et ssi. 
de ces signes de la grandeur impériale, le roi de 
Neustrie, comme s’il eût craint pour lui-même 
quelque fâcheuse comparaison, se piqua de mon- 
trer des preuves de sa propre magnificence. Il fit 
apporter, et placer à côté des présents que contem- 
plaient ses leudes, les uns avec un étonnement naïf, 
les autres avec des regards de convoitise , un 
énorme bassin d’or , décoré de pierreries , qui ve- 
nait d’être fabriqué par son ordre. Ce bassin, des- 
tiné à figurer sur la table royale dans les grandes 
solennités , ne pesait pas moins de cinquante 
livres (i). A sa vue, tous les assistants se récrièrent 
d’admiration sur le prix de la matière et sur la 
beauté du travail. Le roi goûta quelque temps en 
silence le plaisir que lui causaient ces éloges, puis 
il dit avec une expression de contentement et 
d’orgueil : « J’ai fait cela pour donner de l’éclat 
a et du renom à la nation des Franks, et si Dieu 
« më prête vie , je ferai encore beaucoup de 
« choses (a). » 

Le conseiller et l’agent de Hilperik dans ses 

roisit, ostendit , habentes ab anà parte iconera iraperatoris pictam, et 
scriptum in circnlo, tiberii cowsTAKTim perfetui augusti ; ab alia 
▼crô parte habentes qaadrigam et ascensorem, continenlesque scriptum, 
GLORIA romaitorum. (Ibid.) 

(x) Ibiqnc nobis rex missorium magnum , quod ex auro gemmisqae 
fabricaverat in quinqoaginta librarnm pondéré ostendit. (Ibid.) 

(a) Ego hæc ad exornandam atqae nobilitandam Francornm gentera 
feci, Sed et plurima adhuc, si vita cornes fuerit, faciam. (Ibid ) 
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projets de luxe royal et dans ses achats d’objets 
précieux, était un juif de Paris nommé Priscus. 
Cet homme, que le roi aimait beaucoup, qu’il 
mandait souvent auprès de lui et avec qui même 
il descendait jusqu’à une sorte de familiarité, se 
trouvait alors à Nogent (i). Après avoir donné quel- 
que temps à la surveillance des travaux et au recen- 
sement des produits agricoles dans son grand do- 
maine sur la Marne, Hilperik eut la fantaisie d’aller 
s’établir à Paris, soit dans l’ancien palais impérial, 
dont les débris subsistent encore, soit dans un 
autre palais moins vaste, bâti au dedans des murs 
de la Cité, à la pointe occidentale de l’île. Le jour 
du départ, au moment où le roi donnait l’ordre 
d’atteler les chariots de bagage dont il devait 
suivre la file à cheval avec ses leudes, l’évèque 
Grégoire vint prendre congé de lui , et , pendant 
que l’évêque faisait ses adieux, le juif Priscus arriva 
pour faire aussi les siens (2). Hilperik qui, ce jour- 
là, était en veine de bonhomie, prit en badinant 
le juif par les cheveux, et, le tirant doucement 
pour lui faire incliner la tête, il dit à Grégoire : 

(1) Juila-us quidam, Priscus nomine , qui ci ad species coemcndas 
familiaris crat... ( Greg. Turon., Hist. Franc., lib. VI, apnd script, rer. 
gallic. et francic., t. II, p. 267 ) 

(a) Igitur Chilpcricus rcx... impedimenta moyen præcipiens Pari- 
sius venire disponit. Ad quem eùm jamvale dictants accédèrent, Judæns 
adrenit. (Ibid.) 
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« Viens , prêtre de Dieu , et impose - lui les 5/31. 
« mains (i). » 

Comme Priscus se défendait et reculait avec 
effroi devant une bénédiction qui , selon sa 
croyance, l’eût rendu coupable de sacrilège, le roi 
lui dit : « Oh! esprit dur, race toujours incrédule 
o qui ne comprend pas le fils de Dieu que lui a 
« promis la voix de ses prophètes, qui ne com- 
« prend pas les mystères de l’église figurés dans 
« ses sacrifices (a}! » En proférant cette exclama- 
tion , Hilperik lâcha les cheveux du juif et le laissa 
libre; aussitôt celui-ci, revenu de sa frayeur, et 
rendant attaque pour attaque, répondit : « Dieu 
« ne se marie pas , il n’en a aucun besoin , il ne lui 
« naît point de progéniture, et il ne souffre point 
« de compagnon de sa puissance, lui qui a dit par 
« la bouche de Moïse : Voyez , voyez , je suis le 
« Seigneur, et il n'y a pas d'autre Dieu que moi! 

« C est- moi qui fais mourir et qui fais vivre, moi 
« qui frappe et qui guéris ( 3 ). » 

Loin de se sentir indigné d’une telle hardiesse 
de paroles , le roi Hilperik fut charmé que ce qui 
d’abord n’avait été qu’un jeu lui fournit l’occasion 

(i) Cujas cæsarie rex blandè adprehensa manu, ait ad me, dicens : 

Veni, sacerdos Dei, et imponc manam saper eum. (Ibid.) 

(a) Illo autem renitente, ait rex : O mens dura, et generatio semper 
incrcdula, quæ non intelligit Dei Filiom aibi prophetarnm vocibus re- 
promissnm, ^Ibid.) 

(3) Judæns ait : Deus non eget conjngio, neqoe proie ditatar, neque 
allum consortem regni habere patitur... (Ibid.) 
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au de faire briller, dans une controverse en règle, sa 
science théologique, pure, cette fois, de tout re- 
proche d’hérésie. Prenant l’air grave et le ton re- 
posé d’un docteur ecclésiastique instruisant des 
catéchumènes, il répliqua : « Dieu a engendré 
« spirituellement de toute éternité un fils qui n’est 
a pas plus jeune d’âge que lui , ni moindre en puis- 
« sance, et dont lui-même a dit : Je vous ai engen- 
« dre de mon sein avant t étoile du jour. Ce fils 
« né avant tous les siècles, il l’a envoyé , dans les 
« siècles derniers , au monde , pour le guérir selon 
« ce que dit ton prophète : Il envoy a son verbe et 
« il les guérit. Et quand tu prétends qu’il n’engen- 
« dre pas, écoute ce que dit ton prophète parlant 
« au nom du Seigneur : Moi qui fais enfanter les 
«autres, est-ce que je ri enfanterai pas aussi? 
« Or, il entend cela du peuple qui devait renaître 
« en lui par la foi (i). » Le juif, de plus en plus 
enhardi par la discussion, repartit: «Est-il pos- 
« sible que Dieu ait été fait homme, qu’il soit né 
« d’une femme, qu’il ait subi la peine des verges 
« et qu’il ait été condamné à mort (a) ? » 

(i) Ad bæc rex ait : Dca* ab Spiritaü utero Filiam genuit senipi- 
ternam, non ætalc juniorem, non poteslale minorem de qno ipse ait... 
Quod autem a is, quia ip.se uou generet audi prophetam tu mu dicentem 
ex voce dominicâ... (Greg. Turon., Ilist. Franc., lib. VI, apud script, 
rer. gallic. et francic. , t. II, p. 265.) — Psal. 109-3. — Psal. 106 
ai. — Isaïe, G6-9. 

(a) Ad hæc Judæus respondit : Numquid Deua bomo fieri potuit 
aut de mulierc nasci, verberibua subdi, morte damuari? (Greg. Toron., 
loc, supr. cit. ) 
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Cette objection, qui s’adressait à ce que le rai- 581 
sonnement humain a de plus élémentaire, et pour 
ainsi dire de plus grossier, toucha l’esprit du roi 
par l’un de ses côtés faibles ; il parut étonné, et, ne 
trouvant rien à répondre, il demeura silencieux. 
C’était pour l’évêque de Tours le moment d’inter- 
venir (i) : « Si le fils de Dieu, dit-il à Priscus, si 
a Dieu lui-même s’est fait homme , c’est à cause 
« de nous, et nullement par une nécessité qui lui 
« fût propre ; car il ne pouvait racheter l’homme 
« des chaînes du péché et de la servitude du dia- 
« ble, qu’en se revêtant de l’humanité. Je ne 
« prendrai pas mes témoignages des évangiles et 
« des apôtres auxquels tu ne crois pas, mais de 
« tes livres mêmes, afin de te percer de ta propre 
«épée, comme on dit qu’autrefois David tua 
« Goliath (a). Apprends donc d’un de tes prophètes 
« que Dieu devait se faire homme ; Dieu est 
« homme , dit - il , et qui ne le connaît pas ? et 
« ailleurs : C'est lui qui est notre Dieu , et il n'y 
« en a pas d'autre que lui ; c'est lui qui a 
« trouvé toutes les voies de la science, et qui 
« l'a donnée à Jacob son serviteur et à Israël son 
« bien-ainié ; après cela il a été vu sur la terre 

(i) Ad haecrege tacente, in meriiam me ingeretis dixi... (Ibid.) 

(a) Ut Deus, De» iilius, homo iieret, non snæ, sed nostræ nécessitât» 
exstitit causa... Ego verô non de evangcliis ctapostolo, qua.» non credis, 
sed de tais libris tcstimonia præbens, proprio te mncrone confodiam, 
aient quondùw David Goliam legitur trucidasse. (Ibid.) 
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. « et il a vécu avec les hommes. Sur ce qu’il est né 
« d’une vierge, écoule pareillement ton prophète 
« lorsqu’il dit : Voici qu’une vierge concevra et 
a quelle enfantera un fils à qui ton donnera le 
« nom cT Emmanuel , c’est-à-dire Dieu avec nous. 

« Et sur ce qu’il devait être battu de verges , percé 
« de clous et soumis à d’autres peines ignomi- 
« nieuses, un autre prophète a dit : Ils ont percé 
« mes mains et mes pieds, et ils se sont partagé 
« mes vêtements. Et encore : Ils m'ont donné du 
a fiel pour ma nourriture , et dans ma soif ils . 
« m'ont abreuvé de vinaigre ( i ). » 

a — Mais, répliqua le juif, qu’est-ce qui obli- 
« geait Dieu à souffrir de pareilles choses? » L’évê- 
que put voir à cette demande qu’il avait été peu 
compris , et peut-être mal écouté ; cependant il 
reprit, sans témoigner aucune impatience (a) : 

« Je te l’ai déjà dit; Dieu créa l’homme innocent, 

« mais, circonvenu par les ruses du serpent, 

« l’homme prévariqua contre l’ordre de Dieu, et, 

« pour cette faute, expulsé du séjour du paradis, 

« il fut assujetti aux labeurs de ce monde. C’est 


(1) Igitnr quod homo fotorus e&set, aadi prophetam tuuin Qnod 

antem de Virgine nasritor audi similiter prophetam tuaru dicenlcm 

(Greg Toron. Hist. Franc., lib. VI, apodscript. rer. gallic. et franoâc., 
t. II, p. 267.) — Barocli. , 3 - 36 - 37 - 38 . — Isaie, 7.14. — Psal. ,21- 
17. — Psal., C8-22. 

(2) Jodæos rejpondit : Quæ Deo fuit nécessitas, ut ista pateretor? Coi 
ego... (Greg. Toron., loc. snpr. cit. p. 268.) 
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« par la mort du Christ, fils unique de Dieu, qu’il 58i. 
« a été réconcilié avec le père (i). » 

« — Mais, répliqua encore le juif, est-ce que 
« Dieu ne pouvait pas envoyer des prophètes ou 
« des apôtres pour ramener l’homme dans la voie 
«du salut, sans que lui-même s’humiliât jusqu’à 
« être fait chair (a)? » L’évêque, toujours calme et 
grave , répondit : « Le genre humain n’a cessé de 
« pécher dès le commencement : ni l’inondation 
« du déluge, ni l’incendie de Sodoipe, ni les plaies 
« de l’Égypte, ni le miracle qui a ouvert les eaux 
« de la mer Rouge et celles du Jourdain, rien de 
a tout cela n’a pu l’effrayer. Il a toujours résisté à 
« la loi de Dieu , il n’a point cru les prophètes, et 
« non seulement il n’a point cru , mais il a mis à 
« mort ceux qui venaient lui prêcher la pénitence. 

« Ainsi donc, si Dieu lui-même n’était descendu 
« pour le racheter, nul autre n’eùt pu accomplir 
« l’œuvre de cette rédemption ( 3 ). Nous avons été 
« régénérés par sa naissance, lavés par son bap- 
« terne, guéris par ses blessures, relevés par sa 
« résurrection , glorifiés par son ascension , et pour 


(x) Jaru dixi tibi, Deus hominem créa vit innoxiojn, sedastu serpentis 
circumventus... (Ibid.) 

(a) Non poterat Deus mitterc prophetas aut apostolos. qui eum ad 
viam revocarent salutis, nisi ipse hurniliatas faisset in carne ? (Ibid.) 

(3) Ad hæc ego : A principio genus semper deliquit huraanum, 
qaern nunquain terruil nec aubmersio diluvii, nec incendium Sodomæ, 
née plaga Egypti... (Ibid.) 

II. 21 
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58i. « nous faire entendre qu’il devait venir apportant 
« le remède à nos maux, un tle tes prophètes a dit : 

« Nous sommes redevenus sains par ses meurtris- 
« sures. Et ailleurs : Il portera nos péchés, et il 
« priera pour les violateurs de la loi. Et encore : 

« Usera mené à la mort comme une brebis qu'on va 
« égorger ; il demeurera en silence sans ouvrir la 
« bouche, comme l'agneau est muet devant celui 
« qui le tond; il est mort dans les douleurs , con- 
« damné par jugement. Qui racontera sa gêné- 
« ration? Son nom est le Seigneur des armées. • 
« Jacob lui-même, de qui tu te vantes d’être issu, 
«bénissant son fils Juda, lui dit comme s’il eût 
«parlé au Christ, fds de Dieu: Les enfants de 
« votre père vous adoreront. Juda est un jeune 
« lion ; vous vous êtes levé, mon Jils, pour aller à 
k la proie , et vous vous êtes couché pour dormir 
« comme un lion; qui osera le réveiller )?.... » 

Ces discours, logiquement peu suivis, niais 
empreints, dans leur désordre, d’un certain carac- 
tère de grandeur, ne produisirent aucun effet sur 
l’esprit du juif Priscus; il cessa de soutenir la 
dispute, mais sans se montrer aucunement ébranlé 

(l) Quoi! autem tnorbis nostris mederi venlarus erat, propheta tuus 
ait... Tic hoc et Jacob illc, de enjus te jaclas venisse generatione, in 
flft filii sui Jndæ benedictionc, qnasi ad ipsnin Cbristam l'ilium Dci 
loqnens, ait... (Creg, Taron. Hist. Franc., lib. VI, apud script, rer. 
gallir. et fraude., t. II, p. aG 8 .) — Isai., 53-5. — Ibid., ta.— Ibid., 7 - 8 . 

— Ibid., 5/, -5. — Gènes., 49 , 8 et g. — Ibid., ta. 
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dans sa croyance (i). Quand le roi vit qu’il se tai- 58( 
sait de l’air d’un homme qui ne veut rien céder, 
il se tourna vers l’évêque de Tours et dit : « Saint 
« prêtre , que ce malheureux se passe de ta béné- 
« diction , moi je te dirai ce que Jacob disait à 
« l’ange avec lequel il s’entretenait : Je ne vous 
« laisserai point aller que vous ne m'ayez béni (y). » 
Après ces paroles, qui ne manquaient ni de grâce 
ni de dignité, Hilperik demanda de l’eau pour que 
l’évêque et lui se lavassent les mains; et lorsque 
tous deux se furent lavés, Grégoire, posant sa 
main droite sur la tête du roi, prononça la béné- 
diction au nom du Père, du Fils et du Saint- 
Esprit (3). 

Il y avait là, sur une table, du pain, du vin, et 
probablement aussi différents mets destinés à être 
offerts aux personnes de marque qui venaient 
faire au roi leurs salutations de départ. Suivant 
les règles de la politesse franke, Hilperik invita 
l’évêque de Tours à ne pas se séparer de lui sans 
avoir pris quelque chose à sa table. L’évêque prit 

. 

(i) Hæc et alia nobis dicentibns, nunquam comporte tus est miser ad 
credendom. (Greg. Turon., loc. snpr. cit.) 

(a) Tune rex silente illo, cùm videret eum bis sermonibas non com- 
pungi, ad me conversus, postulat ut accepta benedictione discederet, ait 

enim : Dicam, inquit, tibi, 6 sacerdos, quod Jacob dixit ad Augelum 

(Ibid.) — Genes., 3i-a6. 

(3) Et bæc dicens, aquam manibns porrigi jubet, quibus ablutis factà 
oratione... (Greg. Turon., loc. snpr. cit) 


SIXIÈME RÉCIT. 


3a4 

581. 'un morceau de pain, fit dessus le signe de la 
croix, puis, l’ayant rompu en deux parts, il en 
garda une, et présenta l’autre au roi, qui mangea 
debout avec lui. Ensuite, tous les deux s’étant 
versé un peu de vin, ils burent ensemble, en se 
disant adieu (i). L’évêque se disposa à reprendre 
la route de son diocèse; le roi monta à cheval au 
milieu de ses leudes et de ses gens de service, 
escortant, avec eux, le chariot couvert qui portait 
la reine et sa fille Rigonthe. C’était à ces deux per- 
sonnes que se trouvait alors réduite la famille * 
royale de Neustrie, naguère si nombreuse. Les 
deux fils de Hilperik et de Fredegonde étaient 
morts l’année précédente, emportés par une épi- 
démie ; le dernier des fils d’Audowere avait péri 
presque en même temps par une catastrophe san- 
glante, dont les sombres détails feront le sujet du 
prochain récit (a). * •* 

Cette scène de controverse religieuse , si bizar- 
rement provoquée par un trait de badinage, avait, 
à ce qu’il semble, laissé une forte impression dans 
l’esprit du roi Hilperik, Durant son séjour à Paris, 
il ne put s’empêcher de réfléchir profondément à 
l’impossibilité de convaincre les juifs et de les 

(i) Accepto pane gTatias Deo agentes et ipsi accepimns, et régi por- 
rcximus, haustoque mero vale dicentes disceasimns. (Greg. Taron., Hist, 
Franc., lib. VI, apud script, rer. galbe, et francic., t. II, p. ï6S.) 

(a) Rex vcrô asccnso équité Farisios est regressns, cum conjnge et 
filiî, et omni fatniliâ sut. (Ibid.) 


* 
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attirer dans le sein de l’Église en raisonnant avec 58 t. 
eux. Ces réflexions continuèrent même de le préoc- 
cuper au milieu de grands embarras politiques , 
et des soins de la guerre de conquête qu’il pour- 
suivait sur sa frontière du midi(i); elles eurent 
pour résultat , en l’année 582 , une préception 582. 
royale qui ordonnait que tous les juifs domiciliés 
à Paris fussent baptisés. Ce décret, adressé, dans 
le style ordinaire , au comte ou juge de la ville, 
se terminait par une formule de l’invention du 
roi”, formule vraiment barbare, qu’il avait cou- 
tume d’employer, tantôt comme une sorte d’épou- 
vantail, tantôt avec l’intention sérieuse de s’y con- 
former à la lettre : « Si quelqu’un méprise notre 
« ordonnance , qu'on le châtie en lui crevant les 
« jeux (a), j» 

Frappés de terreur, les juifs obéirent et allèrent 
à l’église recevoir l’instruction chrétienne. Le roi 
' se fit une gloire puérile d’assister, en grande 
pompe , aux cérémonies de leur baptêmte (3) , et 
même de tenir sur les fonts plusieurs de ces con- 
vertis par force. Un homme, pourtant, osa lui 

(i) Voyez pins haut, III**«t Ve récits. 

.(a) Rex verô Chilpericus multos Judæornm eo anno baptizari præce- 
pit. (Greg. Turon., loc supr. cit. p. 275 .) — Et in præceptionibos, 
quas ad judicea pro sois utilitatibos dirigebat, hæc addebat s Si quis 
præeepta noalra contemserit, oculorom avulsione mulctetur. (Ibid,, 

P* 3 9«0 

(3) Ex qoibus plures excepit è lancto lavacro, (Ibid,, p. 375.) 


* 
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5 S 2 . résister et refuser de faire abjuration; ce fut ce 
même Priscus , dont la défense logique avait été 
si opiniâtre. Hilperik se montra patient; il tenta 
de nouveau sur l’esprit du raisonneur qui lui avait 
tenu tète les moyens de persuasion ( i ) ; mais, après 
une conférence inutile, irrité de voir, pour la 
seconde fois, son éloquence en défaut, il s’écria : 
« S’il ne veut pas croire de bon gré, je le ferai bien 
« croire malgré lui (a). » Le juif Priscus, jeté alors 
en prison, ne perdit pas courage; profitant avec 
adresse de l’intime connaissance qu’il avait du 
caractère du roi, il le prit par son faible, et lui 
fit offrir de riches présents, à condition d’obtenir 
en échange un peu de répit. Son fils, disait-il, 
devait prochainement épouser une juive de Mar- 
seille, il ne lui fallait que le temps de conclure ce 
mariage, après quoi il se soumettrait comme les 
autres, et changerait de religion (3). Que le pré- 
texte fût vrai et la promesse sincère, Hilperik s’en 
inquiéta peu, et l’appât de l’or calmant tout à 
coup sa manie de prosélytisme, il fit mettre son 

(1) Priscus verù ad cognoscendam veritatem nullâ penitùs potoit ra- 
tione deflecti. (Oreg. Toron., Hist. Franc., lib. VI, apud script, rer. 
gallic. et francic., t. II, p. 276.) 

(2) Tune iratus rex jussit euin custodiæ mancipari, scilicet ut quem 
credere voluntariè non poterat, saltem credere faceret Tel invitum. 
(Ibid.) 

(3) Sed ille datis qnibusdam muneribus spatium postulat, donec 
filins ejus Massiliensem Hebræam accipiat : pollicetur dolosè se deinceps 
quæ rex jusserat impleturum. (Ibid.) 
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marchand juif en liberté. Ainsi Priscus demeura 582. 
seul pur d’apostasie et calme de conscience parmi 
ses coreligionnaires, qui, agités en sens divers par 
le remords et par la crainte, s’assemblaient secrè- 
tement pour célébrer le jour du sabbat, .et, le 
lendemain, assistaient comme chrétiens aux offices 


de l’église (1). 

Parmi ceux des nouveaux convertis que le roi 
Hilperik avait honorés de la faveur de sa pater- 
nité spirttuelle , se trouvait un certain Phatir, 
originaire du royaume des Burgondes,, et récem- 
ment établi à Paris. Cet homme, d’un caractère 
sombre , n’eut pas plus tôt abjuré la foi de ses ancê- 
tres, qù’il en conçut un profond regret; le senti- 
ment de l’opprobre où il se voyait tombé lui 
devint bientôt insupportable. L’amertume de ses 
peu§ée,s se tourna en jalousie violente contre 
Priscus , qui , plus heureux que lui , pouvait mar- 
cher la tête haute, exempt de la honte et du tour- 
ment qui rongent le cœur d’un apostat (2). Cette 
haine, nourrie sourdement, s’accrut jusqu’à la fré- 
nésie, et Ehatir résolut d’assassiner celui dont il 
enviait le bonheur. Chaque jour de sabbat, Priscus 


(1) Nonnullb tamen eonim corpore tantum, non conje abluti, ad 
ipsam quain priùs perfitliam habneront, Deo mentiti regressi sunt, ità 
ut et sabbutum observarc, et diem dominicain honorare viderentnr. 
(ibid., p. 275-276.) 

(2) Intereà oritur intenlio inter illom et Phatirem ex Judæo conver- # 
sam qui jam regis ülias erat ex lavacro. (Ibid., p. 276.) 
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allait accomplir en secret les rites du culte judaïque, 
dans une maison écartée au sud de la villé, sur 
l’une des deux voies romaines qui partaient du 
même point, à peu de distance du petit pont. 
Phatir forma le projet de l’attendre au passage, et, 
menant avec lui ses esclaves armés de poignards 
et depées , il se posta en embuscade sur une place 
qui était le parvis de la basilique de Saint-Julien. 
Le malheureux Priscus, ne se doutant de rien, 
suivit sa route ordinaire; selon l’usage des juifs 
qui se rendaient au temple, il n’avait sur lui aucune 
espèce d’armes, et portait noué autour de son 
corps, en guise de ceinture, le voile dont il devait 
se couvrir la tête durant la prière et le chant des 
psaumes (i). Quelques uns de ses amis l’accompa- 
gnaient, mais ils étaient, comme lui, sans moyens 
de défense. Dès que Phatir les vit à sa portée, il 
tomba sur eux , l’épée à la main , suivi de ses 
esclaves qui ,' animés de la fureur de leur maître, 
frappèrent sans distinction de personnes, et firent 
un même carnage du juif Priscus et de . ses amis. 
Les meurtriers, gagnant aussitôt l’asile le plus sûr 
et le plus proche, se réfugièrent ensemble dans la 
basilique de Saint-Julien (2). 

(z) Clinique die sabbati Priscus præcinctus orario, nullura in minus 
ferens ferraïuentnm, Mosaicas leges quasi impleturns secretiora compe- 
teret. (Greg. Tnron., Hist, Franc., lib. VI, apnd script, rer, gallic. et 
fcmcic., t. II, p. 176.) 

(a) Subito Phatir adveniens, ipsum gladio ctnn sociis qui aderant 


> 
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Soit que Priscus jouît parmi les habitants de 582. 
Paris d’une grande considération, soit que la vue 
des cadavres gisant sur le pavé eût suffi pour sou- 
lever l’indignation publique , le peuple s’ameuta 
sur le lieu où ces meurtres venaient d’être commis, 

* et une foule considérable, poussant des cris de 
mort contre les assassins , cerna de tous côtés la 
basilique. L’alarme fut telle parmi les clercs, gar- 
diens de l’église, qu’ils envoyèrent en grande hâte 
au palais du roi, demander protection et des ordres 
sur ce qu’ils devaient faire. Hilperik fit répondre 
qu’il voulait que son filleul Phatir eût la vie sauve, 
mais que les esclaves devaient tous être mis hors 
de l’asile et punis de mort. Ceux-ci, "fidèles jus- 
qu’au bout au maître qu’ils avaient servi dans le 
mal comme dans le bien , le virent , sans mur- 
murer, s’évader seul par le secours des clercs, et 
ils se préparèrent à mourir (1). Pour échapper aux 
souffrances dont les menaçait la colère du peuple, 
et à la torture qui, judiciairement, devait précéder 
leur supplice, ils résolurent, d’un accord unanime, 

’ que l’un d’entre eux tuerait les autres, puis se tue- 
rait lui-même de sou épée, et ils nommèrent par 

acclamation celui qui devait faire l’office de bour- 

• i 

jogulavit. Quibos interfectis, ad basilicam sancti Jnliani cnm paeris 
sais, qui ad propinqaam platæam erant, confugit. (Ibid.) 

( 1 ) Cùmque ibidem résidèrent, andinnt quod rex doininam vita ex* 
cessum famolos tamqaam malefactores à basilicà tractos, juberet inter- 
fid* (Ibid.) * 
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♦ 

582. reau. L’esclave exécuteur de la volonté commune 
frappa ses compagnons l’un après l’autre , mais , 
quanti il se vit seul dobout, il hésita à tourner le 
fer contre sa poitrine (i). Un vague espoir d’éva- 
sion , ou la pensée de vendre au moins chèrement 
sa vie, le poussa à s’élancer hors de la basilique, 
au milieu du peuple ameuté. Brandissant son épée 
d’où le sang dégouttait, il tenta de se faire jour à 
travers la foule; mais, après quelques moments de 
lutte, il fut écrasé par le nombre, et périt cruel- 
lement mutilé (a). Phatir sollicita du roi, pour sa 
propre sûreté, la permission de retourner dans le 
pays d’où il était venu ; il partit pour le royaume de 
Gonthramn, mais les parents de Priscus se mirent 
en route sur ses traces, l’atteignirent, et, par sa 
mort, vengèrent celle de leur parent (3). 

Pendant que ces choses se passaient à Paris , 

vers la fin de l’année 58a, un événement inattendu 

mit eii fumeur la ville de Tours , assez paisible 

depuis trois ans , sous le gouvernement de son 
. 5 * . 
nouveau comte, Eunonius. Leudaste, 1 ex-comte, 


(i) Tnnc unus ex his evaginato gladio, domino sno jara fngato, socios 
snos iriterficit. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. VI, apud script rer. 
gallic. etfrancic., t. II, p. 276.) 

(- 1 ) Ipse postmodùra cnm gladio de bssilicâ egrefsus ; sed inruente 
super se populo, crudeliter interfectus est. (Ibid.) 

( 3 )* Phatir antem accepta licentia, ad regnum Guntcliramnî, undè vé- 
nérât, est regressus : sed non post multos dies à parentibus Prisci in- 
terftetus est. (Ibid.) 
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y reparut, non plus d’une façon mystérieuse , 582 . 
mais publiquement, avec ses airs habituels de con- 
fiance et de présomption. Il était porteur d’un édit 
royal qui lui accordait la faculté de faire revenir 
sa femme d’exil, de rentrer dans ses biens immeu- 
bles, et d’habiter son ancien domicile (i). Cette 
faveur, qui lui semblait le premier pas vers une 
fortune nouvelle, il la devait aux sollicitation# des 
nombreux amis qu’il comptait à la cour, parmi 
les chefs de race franke, dont le caractère turbu- 
lent sympathisait avec le sien. Durant près de 
deux ans , ils n’avaient cessé d’obséder de leurs 
instances, tantôt le roiHilperik, tantôt les évêques 
du concile de Braine, tantôt Fredçgonde elle- 
même, devenue plus accessible à leur influente 
depuis la mort des deux fils sur lesquels s’ap- 
puyait sa fortune. Cédant à un besoin de popula- 
rité, et faisant plier, devant l’intérêt du moment, 
sa haine et ses désirs de vengeance, elle consentit, 
pour sa part, à ce que l’homme qui l’avait accusée 
d’adultère fût relevé de l’excommunication pro- 
noncée contre lui. Sur cette parole d’oubli et de 
pardon , les amis de Leudaste se mirent en cam- 
pagne pour solliciter plus vivement l’indulgence 
des évêques. Ils allèrent de l’un à l'autre, les priant 
d’apposer leur nom au bas d’un iécrit , sous fçrrne 

v. 

(i) Leudastes in Tnronicom cam piæcepto régi» advenit, nt uxorem 
reciperet, ibique corainoraretnr. (Ibid., p. a 8 a.) 
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582. de lettre pastorale, qui portait que le condamné 
de Braine serait reçu, dorénavant, dans la paix 
de l’église et dans la communion chrétienne. On 
parvint à recueillir, de cette manière, l’adhésion 
et les signatures d’un assez grand nombre d’évê- 
ques; mais, soit par une sorte de discrétion, soit 
par crainte de ne pas réussir, aucune démarche 
ne fut faite auprès de celui que Leudaste avait 
voulu ruiner par ses accusations mensongères. 

Aussi Grégoire fut-il singulièrement surpris d’ap- 
prendre que son plus grand ennemi, excommunié 
par un concile et proscrit par le roi, revenait, avec 
une lettre de grAce, habiter le territoire de Tours. 
Il le fut encore davantage, lorsqu’un envoyé de 
Leudaste vint lui présenter la lettre signée par les 
évêques, et le prier de consentir avec eux à la le- 
vée de l’excommunication (i). Soupçonnant quel- 
que nouvelle fraude inventée pour le compro- 
mettre, il dit au messager : « Peux-tu me montrer 
« aussi des lettres de la reine, à cause de laquelle , 
« surtout, il a été séparé de la communion chré- 
« tienne?» La réponse fut négative, et Grégoire 
reprit : « Quand j’aurai vu des ordres de la reine, 
« je le recevrai sans retard dans ma communion (a). » 

(i) Sed cl nobis epistolam sacerdotnm manu sabscriptam dclulit, ut 
in communioncw acciperctnr. (Greg. Turon., liist. Franc., lib. VI,apnd 
acript. rer, gallic. et francic., t. II, p. aga.) 

(a) Sed qaoniam litteras reginæ non yidimoa, cijjtu cansi maxime k 
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Le prudent évêque ne s’en tint pas à ces paroles; 682 . 
il fit partir un exprès chargé d’aller s’informer, en 
son nom, de l’authenticité de la pièce qui lui avait 
été présentée, et des intentions de la reine Frede- 
gonde. Celle-ci répondit à ses demandes par une 
lettre ainsi conçue : « Pressée par beaucoup de 
« gens, je n’ai pu faire autrement que de lui per- 
« mettre de se rendre à Tours ; maintenant je te prie 
« de ne point lui accorder ta paix, et de ne point lui 
adonner de ta main les eulogies, jusqu’à ce que 
« nous ayons pleinement avisé à ce qu’il convient 
« défaire (i). » 

L’évêque Grégoire connaissait le style de Frede- 
gonde; il vit clairement qu’il s’agissait pour elle , 
non de pardon, mais de vengeance et de meurtre(a). 
Oubliant ses propres griefs , il eut compassion de 
l’homme qui naguère avait comploté sa ruine et qui 
allait se livrer lui-même, faute de jugement et de 
prudence.il fit venir le beau-père deLeudaste, et 
lui montrant ce billet d’un laconisme sinistre, il le 
conjura de faire en sorte que son gendre usât de 

communione remotus fuerat, ipsum recipere distuli, dicens : Cùm re- 
ginae mandamm suscepcro, tune eum recipere non morahor. (Ibid.) 

(i) Intereà ad eain dirigo ; quæ mihi scripta rendait, dicens : Com- 
pressa à moltis aliud facere non potui, nisi ut eum abire perinitterem ; 
nunc autem rogo, ut pacem tuam non raerealur, neque eulogias de 
manu tuâ soscipiat, donec à nobis qnid agidebrat plenitus portracfbtur. 
(Ibid.) — Sur la distribution des enlogies aux personnes non excom- 
muniées, voyex plus haut, III e récit, p. 90. 

(a) Àt ego hæc scripta relegens tirnui ne interneeretur. (Greg. Turon., 
loc. supr. cit.) £ 
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382 . circonspection et se tînt caché de nouveau jusqu’à 
ce qu’il fût bien sûr d’avoir adouci l’esprit de la 
reine (i). Mais ce conseil inspiré par la charité évan- 
gélique fut mal compris et mal reçu ; Leudaste , 
jugeant d’autrui par lui-même, s’imagina qu’un 
homme dont il était l’ennemi ne pouvait songer 
qu’à lui tendre des embûches ou à lui jouer de 
mauvais tours. Loin de devenir plus circonspect, 
il fit comme s’il eût pris l’avertissement au rebours, 
et, passant de la sécurité à l’audace la plus témé- 
raire, il résolut d’aller, de lui-même, se présenter 
583 . devant le roi Hilperik. Il partit de Tours au milieu 
de l’année 583 , et se dirigea vers la ville de Meltin , 
que le roi attaquait alors, et dont il faisait le siège 
en personne (a). 

Ce siège ne devait être que le prélude d’une inva- 
sion totale des états du roi Gonthramn, invasion 
projetée par Hilperik , du moment où il avait vu 
ses premiers désirs d’ambition réalisés par la con- 
quête de presque toutes les villes d’Aquitaine. 
Devenu en moins de cinq années , grâce à l’habi- 
leté militaire du gallo-romain Desiderius (3\ seul 
maître du vaste territoire compris entre la Loire, 
« ' 

(i) Àccersiioque socero ejus liæc ei innotui, ohsecrans ut se caotom 
redfleret, donec regina; animus leniretur.. (Greg. Turon., Hist, Franc., 
lib. VI, apud script, rer. gallic. cl francic., t. II, p. a8a.) * 

(a) Sed ilJe consilinm me uni quod pro Del intuita simpliciler inai- 
nuavi, dolo.se snspiciens cùm adhuc nobîs esset inimicus, noluit agere 
quæ mandavi... Spreto crgo hoc consilio, ad regepi dirigit, qui tune 
cqiü exercitn in pago Miglidunensi degebaf. (Ibid.) 

( 3 ) Voyez plus haut, III e récit, p. 78 et 79. 


v». 





. SIXIÈME RÉCIT. 335 

0 

l’Océan, les Pyrénées, le cours de l’Aude et les Cé- 533 . 
venues, il conçut, peut-être à l’instigation de cet 
homme de guerre aventureux, une espérance en- 
core plus hardie, celle de réunir aux provinces 
neustriennes le corps entier du royaume des Bur- 
gondes. Pour assurer l’exécution de cette difficile 
entreprise, il pratiqua des intrigues auprès des 
principaux seigneurs d’Austrasie, en gagna plu- 
sieurs par de l’argent, et reçut d’eux une ambas- 
sade chargée de conclure avec lui, au nom du 
jeune roi Ilildebert , une alliance offensive contre 
Gonthramn ( 1 ). Le pacte en fut dressé et con 
firmé par des serments réciproques , dans les pre- 
miers mois de l’année 583 ; aussitôt le roi Ililperik 
réunit ses troupes et commença la guerre pour son 
compte , sans attendre la coopération effective 
des forces austrasiennes (a). 

Son plan de campagne, dans lequel il serait per- 
mis de voir l’inspiration d’une intelligence supé- 
rieure à la sienne, et un nouveau fruit des conseils 
de l’habile chef gallo-romain , consistait à s’empa- 
rer tout d’abord, par une attaque simultanée, des 
deux places les plus importantes de la frontière 
■ * 

(1) Cbilpericos rex legatus repolis soi ChihleLerti suscepit inWi 
qons priions erat Egidius Reniensis epjscopos„ ( Greg Toron., Hist. 
Franc. ,.lib. VI, apnd script, rer. gallic. ebfrancic., t. II, p. aS I .), 

(1) Quod com juramenlo iirmasscut' obsidesque inler se dédissent, 
dis* esserunt. Igitor fidrns in promissis jprnm Chilpericos , connnotô 
regni soi exercitu., .«(Ibid.) 
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.orientale du royaume des Burgondes, la cité de 
Bourges et le château de Melun. Le roi voulut 
commander lui-même l’armée qui devait marcher 
vers ce dernier point , et il remit à Desiderius , qu’il 
avait fait duc de Toulouse, le soin de conduire, à 
l’aide-d’une grande levée d’hommes faite au sud de 
la Loire , les opérations contre Bourges. L’ordre 
qui fut expédié de la chancellerie neustrienne au 
duc de Toulouse et à ceux de Poitiers et de Bor- 
deaux, pour l’armement général des milices de 
leurs provinces, était d’une concision bizarrement 
énergique : «Entrez sur le territoire de Bourges, 
« et, arrivant jusqu’à la ville , faites-y prêter le ser- 
« ment de fidélité en notre nom (i). » 

Bérulf, duc de Poitiers , proclama son ban de 
guerre dans le Poitou, la Touraine, l’Anjou et le 
pays de Nantes; Bladaste, duc de Bordeaux, fit 
armer les habitants des deux rives de la Garonne, 
et le duc de Toulouse, Desiderius, convoqua sous 
sa bannière les hommes libres des contrées de 
Toulouse, d’Alhy, de Cahors et de Limoges. Ces 
deux derniers chefs, réunissant leurs forces, en- 
trèrent dans le Berry par la route du Sud, elle 
dnc Berulf, par celle de l’ouest (2). Les deux 

( 1 ) Tune inisi nuntioa ad supradietos duces, dicens : Ingrcdimini 
Bituricum et accedentes utque ad civilatcm, sacramenta fldelitatia exigite 
de nom i ne nostro. (Oreg. Toron., llist. franc., lib. VI, apud script, rer. 
gallie. et fraucic., t. II, p. a8i.) 

(a) licrulfus verô dux cum Xuronicis, Pictavis, Andegaviscjne, atquc 
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armées d’invasion se composaierit presque entière- 583. 

ment d’hommes de race gallo-romaine ; celle des t . 
méridionaux, commandée en chef par Desidèrius, . •• . 
le meilleur des généraux liëustriens, fit ulifs de 
diligence que l’autre , et malgré l’énormé distance 
qu’il lui fallut parcourir, elle arriva la première 
sur le territoire de Bourges. Avertis -de son ap- .. 1. ‘ 
proche, les habitants de* Bourges et de son dis- - * -• 
trict ne s’effrayèrent point du péril qui les mena- 
çait. Leur cité , autrefois l’une des plus puissantes *..»• 
et des plus belliqueuses de la Gaule', conservait; • 
d’antiques traditions de gloire et de courage; et 
à cet orgueil national se joignait, pour elle', celui’, 
de la splendeür dont elle avait brillé; sous l’admi- 
nistration romaine, par spn titre de métropo^ 
d’une province, ses monuriients publics et la nô- 
blesse de ses familles sénatoriales. • • . . 

Quoique bien déchuè'depuis le règne des bar-, _ 
bares , une pareille ville pouvait encore donner deS . ' 
preuves d’érîefgie, et il n’était pas aisé de la con- 
traindre à faire ce quelle ne voulait pas. Or, soit à 
v cause du mauvais reifom du gouvernement de 
Hilperik , soit pour ne pas Se voir ballottés d’une 
domination à l’autre, les citoyens de Bourges 

tenaient fermement à celle dont ils faisaient partie 

* * w* ... «T ♦ • 

Navnnetlcis, ad terrninnm Bitnrkum venit. Desiderias vcrô et Bladaites, 
v v_ • • - - • ^ a jj^ parte Biturictftn • 
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cam omni excrcitn pcovinetæ sibi coimuUsæ, al 
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depuis la fusion en un seul état de l’ancien royaume 
d’Orléans et du royaume des Burgondes. Résolus 
non seulement à soutenir un siège, mais à se porter 
d’eux-iriémes au-devant de l'ennemi , ils firent sortir 
de la ville quinze mille hommes en complet équi- 
page- de guerre (i). 

Cette armée rencontra , à quelques lieues au sud 
de Bourges, celle de Desiderius et de Bladaste, 
beaucoup plus nombreuse , et supérieure en outre 
par d'habileté de son commandant en chef. Malgré 
de tels désavantages, les hommes du Berri n’hési- 
tèrent pas à accepter le combat; ils tinrent si 
ferme, et la lutte fut si acharnée, que, selon le 
bruit public, plus de sept mille hommes périrent 
de part et d’autre (2.) .. Un moment refoulés en ar- 
rière, les méridionaux l’emportèrent à la fin par la 
supériorité du nombre. Chassant devant eux les 
débris de l’armée vaincue, ils continuèrent leur 
marche vers Bourges , et se livrèrent, sur toute la 
route, à des ravages imités de ceux des hordes 
barbares; ils incendiaient les maisons, pillaient les 
églises, arrachaient les vignes et coupaient les 
arbres au pied. C’est ainsi qu’ils arrivèrent sous 


( 1 ) fliturici vero coin quindecim millibns ad Mediolanense custrum 
(Châtc’au-Meillan) conflnnnt. (Greg. Ttiroù., llist. Franc., lib. VI, 
apnd script, rer. gollic. et froncir., f. II, p. a8ï;)- 

(u) Ibiqne contra Dcsideriuiu du crm tooHigont : faetaque est ibi 
stragcs magna, ita at de u troque rxercitu anipliùs quaiu septem mi)Ha 
ceiidbsent. (Ibid.) 
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les murs de Bourges, où l’armée du duc Berulf fit sss 
sa jonction avec eux ( 1 ). La ville avait fermé ses 
portes, et la défaite de ses citoyens en rase cam- 
pagne ne la rendait ni moins fière, ni plus disposée 
à se rendre aux sommations des chefs neust riens. 
Desiderius et ses deux collègues de, race franke 
l’investirent de toutes parts, et, suivant les tradi- 
tions affaiblies de l’art des Romains , ils se mirent 
à tracer leurs lignes et à construire des machines 
de siège (a). 

Le rendez-vous assigné aux troupes qui devaient 
agir contre Melun, était la ville 4e Paris;! durant 
plusieurs mois elles y affluèrent de Unis côtés, et 
firent souffrir aux habitants toutes sortes de vexa- 
tions et de dommages (3). Dans çette _armée 
recrutée au nord et au centre de la Neustrie, les 
hommes d'origine franke formaient le plus grand 
nombre, et la race indigène de la Gaule ne se 
trouvait qu’eu 'minorité... Lorsque le roi llilperik 
jugea qu’il avait réuni a§sez de monde * il donna'- 
l’ordre de départ et se mit en route -à la , tète des 

( 1 ) Da*:ea quoque cifin reliquâ parte populi, 'ad cifhâlem pcrvciir- 
rnnr, cimcLi «JîfijpeWfs. vrt dévastantes: talisqtie dcpopnlatîpUiïlbi 
acta est, rjmitiâ JICC :in:i quitus est audita fuisse, ut nec domns remaneret, . 
nec vinea ucc arbitres ; sctl cuncta succiderent , iiiccnderent , de-* 
bellarent. Nam et ab eedeijis auferentes sacra mmislcria... (Ibid. , 
p. j8r-a8j.) 

(a) Adri.lni Vatesii, rcr. francic., lib.XI, p. iS>- 

(3) Cbilpericus... Parisius venit : nbi cùm resedisset tnagnura dis- 
pendium rerunt incoüs intulit. (Creg. luron , llst. franc., lit», tir 
apnd script rcr. gatlic. et francic,, t. TI, p. 1 S 1 .) 
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583. siens , par la voie romaine du sud-est. Les troupes 
longeaient la rive gauche de la Seine qui, dès le 
voisinage de Paris, appartenait au royaume de 
Gonlhramn. Elles marchaient sans ordre et sans 
. discipline, s’écartant à droite et à gauche pour 
J piller et pour incendier, enlevant les meubles des 
maisons , le bétail, Jes chevaux et des hommes 
qui, liés deux à deux, suivaient, comme prison- 
niers de guerre, la longue file des chariots de ba- 
gage 0)- 

La dévastation s’étendit sur les campagnes au 
• sud de Paris, depuis Etampes jusqu’à Melun, et 
elle continua autour de cette dernière ville, quand 
tas bandé9 neustriénneà eurent fait halte pour l’as- 
•• siéger. Sous la conduite d’un homme de guerre 
aussi peu expérimenté que l’était le roi Hilperiki, 
ce . siège ne pouvait manquer de traîner en lon- 
• . gueur. Le château de Melun , situé, comme Paris , 
dans une île de la Seine, passait alors pour une 
place très forte par sa position; il n’avait presque 
rien à craindre des attaques fougueuses, mais sans 
art, d’un ramas d’hommes inhabiles aux travaux 
. militaires, et capables seulement dé venir, avec 
bravoure -, escarmoucher sur des barques, au pied 
de ses murailles: Les jours et les mois se passèrent 

; (i) Cbilpericas verô jassit exercitam qui ad eiim accessit, per Pari- 

sias transire. Qno transeunte et ipse transiit, atquc ad Meglidnnense 
■castrum abiit, cnncta incendie tVadens atqne devastans. (Greg. Toron., 
Ilist, Franc., lib. Vl, aphd script s rcr. gaUic. et francic., t. II, p. 281.) 
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dans des tentatives d'assaut inutilement renou-583. 
velées , où les guerriers franks firent sans doute 
de nombreuses prouesses, mais qui mirent à 
bout leur patience. Ennuyés d’un campement 
prolongé, ils devinrent de plus en plus indociles , 
négligèrent le service qui leur était commandé, et 
ne s’occupèrent avec ardeur qu’à battre la cam- 
pagne pour amasser du butin (1). 4 

Telles étaient les dispositions de l’armée campée 
devant Melun, lorsque Leuclaste arriva plein d’es- 
poir et d’assurance, au quartier du roi Hilperik. 

J1 fut le bien-venu auprès des leudes qui retrou- 
vaient en lui un ancien compagnon d’armes , brave 
dans le, combat, joyeux à table et hardi au jeu; 
mais, quand il essaya de parvenir jusqu’à la per- 
sonne du roi, ses demandes d’audience et les solli- 
citations de ses amis les plus élevés en grade et en 
crédit furent repoussées. Assez oublieux des in- 
jures lorsque sa cojère était calmée, et qu’il ne se 
sentait pas matériellement lésé dans ses intérêts, 
Hilperik aurait cédé aux prières de ceux qui l’en- 
touraient, et admis en sa présence l’accusateur de 
Fredegonde , si la crainte de déplaire à la reine et 
d’encourir ses reproches ne l’eût retenu. L’ex- 
comte de Tours , après avoir inutilement employé _ 
la médiation des seigneurs et des chefs de bande, • 
s’avisa d’un nouvel expédient . celui de se rendre 

(1) Adriani Volesii, rtr, fiancic., lib. XI, p. 157. 
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583. populaire clans les rangs inférieurs de l’armée, et 
d’exciter en sa faveur l’intérêt de la multitude (1) 
Grâce aux défauts mêmes de son caractère, à 
ses bizarreries d’humeur et à sa jactance impertur- 
bable,' il y réussit complètement:, et cette foule 
d’hommes, que l’oisiveté rendait curieux et faciles 
à émouvoir, s’anima bientôt pour lui d’une sym- 
pathie passionnée. Quand il crut le moment venu 
d’essayer sa popularité, il demanda que, l’armée 
tctut entière suppliât le roi de le recevoir en sa pré- 
sence; et "tin jour que Hilperik traversait les lignes 
du camp, cette requête proférée par des milliers 
de voix, retentit tout à coup à ses oreilles (2). Les 
sollicitations d’une troupe en armes, indisciplinée 
et mécontente , étaient des ordres ; le roi s’y soumit 
par 'crainte de voir son refus causer une émeiitè, 
et i( annonça que le proscrit de Braine’pouvait se 
présenter devant lui. Leudaste parut, aussitôt et se 
prosterna aux pieds du foi en demandant pardon ; 
Hilperik le fît relever, dit qu’il lui pardonnait sin- 
cèrement, et ajouta d’un ton de bienveillance 
presque palernelle ; « Comporte-toi avec prudence 
« jusqu’à Ce que j’aie vu la reine, et qu’il soit con- 
« venu que tu rentres en grâce auprès d’elle ; car. 


([*) Àtliiani Yalcsîi^ier. francic., lib. XI, p. 160 . 

(a) 'f)cpr« , r: , .u7squc csl populum, ut régi preces fitnderet ut rjas præ- 
sent ; am inéicretur. Deprecante igiiur onmi populo... (Greg. Turon., 
Hiit. Franc., lib. VI, apud script, rer. gallic. et fraocic., t. II, p. a8a.) 
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« tu le sais, elle est en droit de te trouver bien cou- 583. 

« pable ( i ). » 

Cependant le bruit de la double agression ten- 
tée contre Melun et contre Bourges fit sortir le 
roi Gonthramn de son inertie et de ses habitudes 
peu militaires. Depuis les premières conquêtes 
des Neustriens en Aquitaine, il n avait prêté de 
secours aux villes de son partage que par l’envoi . 
de ses généraux , et jamais il ne s était mis ey pei- . 
sonne à la tète d’une armée. Menacé de voir sa 
frontière de l’ouest ouverte sur deux points diffé- 
rents , et l’invasion neustrienne pénétrer cette fois 
au cœur de son royaume, il n’hésita pas à mar- 
cher lui-même contre le roi de Neustrie , et à 
provoquer une bataille décisive qui , selon sa 
croyance mêlée de traditions germaniques et 
d’idées chrétiennes, devait être lé jugement de 
Dieu. U se, prépara à cette grande démarche par 
la prière, le jeûne et l’aumône, et, rassemblant ses 
meilleures troupes , il prit avec elles la route de 
Melun (a). 

Parvenu à peu de distance de cette ville et des # , 

(i) Rcr se videndnra ri prarlmit, piostratusqàe pedibus ejus veuiam 
ilagilavU : eût rrx : Cautum, inqmt, tereddr panlispcr, donec visà re- 
ginà couveniat qualiterad cjus gratiam revertaris , cai malliim in venins 

esse culpabitis. (Ibid., p. a8u-l83.) f, # II- . # .* 

(j) Guntclnamnus verd tex cnm cxcrcilu cuntvà fiatrem s nom ad- 

venit totam spem in Dei jndiciu collocana. (Ibid., p. i8a.) Ipse an- 
tein rex, ut s;epè diximns, iu eieemosynis mageus; in vigiliis atqu,c jrja- 
nii» promptus «rat. (Ibid., lib. IX, p. 34?-) “■ 

- «T: *.-V : 
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5S3. cantonnements de Hilperik, il s’arrêta, et quelle 
que fût sa confiance dans la protection divine, il 
voulut , suivant l’instinct de son naturel précau- 
' tionneux, observer a loisir les positions et l’atti- 
tude de l’ennemi. Il ne tarda pas à être informé 
du peu d’ordre qui régnait dans le camp des 
Neustriens, et du peu de soin avec lequel on y 
faisait la garde , soit de jour , soit de nuit. Sûr cet 
avis,. il prit ses mesures pour approcher le plus 
prés possible de l’armée assiégeante , sans lui in- 
spirer assez de crainte pour quelle devînt plus 
attentive; et, un soir qu’une bonne partie des 
troupes s’était dispersée dans la campagne pour 
aller au fourrage ou au pillage , saisissant l’occa- 
sion, il dirigea contre les lignes dégarnies une 
attaque soudaine et bien conduite. Les soldats 
neustriens, surpris dans leur camp au moment 
où ils pensaient le moins à combattre, ne purent 
soutenir le eboe des assaillants, et les bandes de 
fourrageurs, qui revenaient une à une, furent 
taillées en pièces. En peu d’heures , le roi Gon- 
thramn demeura maître du champ de bataille, et 
.• .-remporta ainsi, comme général, sa première et 

•'* ' dernière victoire ( i). 

*• » # o * h . ^ w - , y» \ | 

• V fi) Qui die unà jara vespere , misso exercifu , maximam partem de 
^ germant soi cxercitu interfecit. (Greg. Turon., Hist. Franc., lib. VI, 
, npud script, rer. gallic. et francio., t, II, p. a 8 j.) — Coneumque hostiom, 
præ cnpiditate ab aliis aegregatum, crcpnsculo noctis aggtessus altima 
labefactavit pernicie.^ ( Aimoini , monacbi Floriac., de gestis. Franc., 
apud script, rer. gallic. etfrancic., t. III, p. 90 .) 
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On ne sait quelle fut dans cette sanglante mêlée 583. 
la contenance du roi Iïilperik; peut-être, durant 
l’action, fit-il des actes de bravoure, mais, après 
la déroute , lorsqu’il s’agit de rallier les débris de 
son armée et de préparer une revanche, la volonté 
lui manqua. Comme il était dépourvu de pré- 
voyance, le moindre revers le déconcertait et lui 
enlevait subitement toute présence d’esprit et tout 
courage. Dégoûté de l’entreprise pour laquelle il 
avait fait faire de si grands mouvements de 
troupes , il ne songea plus qu’à la paix, et, dès le 
matin qui suivit cette nuit de désastre, il envoya 
porter au roi Gonthramn des paroles d’accommo- 
dement. Gonthramn , toujours pacifique, et nul- 
lement enivré de l’orgueil du triomphe, n’avait 
lui-même qu’une envie, celle de terminer promp- 
tement la querelle , et de rentrer dans son repos. 

Il députa , de son côté , des envoyés qui , rencon- 
trant ceux de Iïilperik, conclurent avec eux, pour 
les deux rois, un pacte de réconciliation (j). 

D’après ce pacte, formulé suivant la vieille epu- 
tume germanique, les rois traitèrent ensembléf 
non comme souverains indépendants, mais comme 
membres d’une même tribu , et soumis , malgré 
leur titre , à une autorité supérieure, celle de la 

( 1 ) Mane anttni coucurrentibns legatia, pacem feccrunt. (Greg. Ta- 
ron., Hist. Franc., lib. VI, opnd script, rer. galbe, et francic., t. II, 
p. »8a.) — Atlriani Valesii, rer. francic., lib. XI, p. l58. 
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588. loi nationale. Us convinrent de s’en remettre au 
jugement des anciens du peuple et des évêques , 
et se promirent l’un à l’autre que celui des deux 
qui serait convaincu d’être sorti de 3 bornes de la 
loi , composerait avec Vautre , et l'indemniserait 
selon la décision des juges (1). Pour joindre les 
actes aux paroles, le roi de Neustrie expédia sur- 
le-champ aux trois ducs qui assiégeaient Bourges 
l’ordre de lever le siège de la ville , et d’évacuer le 
pays. Lui-même reprit le chemin de Paris avec son 
armée, diminuée de nombre, suivie d’une foule 
de blessés, moins fière d’aspeci, mais toujours la 
même pour l’indiscipline et l’avidité dévasta- 
trice (2). 

La paix étant faite , ce trajet de retour avait lieu 
en pays ami; mais les soldats neustriens n’en 
tinrent nul compte, et ils se remirent à piller, à 
ravager et à faire des prisonniers sur la route. 
Soit par un scrupule de conscience qui lui était 
peu ordinaire, soit par un sentiment tardif de la 
nécessité du bon ordre, Hilperik vit avec peine ces 
actes de brigandage , et résolut de les réprimer. 
L’injonction faite de sa part à tous les chefs de 

(1) Pollicentcs aller alterutro, ni quicqnid saccrdotcs vcl seniorcs po- 
poli jadicarent, pars parti coniponeret, qtuc terminant legis exccssenit. 
(Greg. Toron., Hist. Franc., lib. VI, apnd script, rer. gallic. el francic., 
t. II, p. aSa.) 

(a) Et sic pacilici discesscraut. At isti qui Bitarigas obsidebant, 

accepto mandato ut reverterentur ad propria... (Ibid.) 
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bande de veiller sur leurs gens et de les contenir 583. 
sévèrement était trop insolite pour qu’elle ne ren- 
contrât pas de résistance; les seigneurs franks en 
murmurèrent , et l’un d’entre eux, le comte de 
Rouen , déclara qu’il n’empêcherait personne de 
faire ce qui avait toujours été permis. Dès que 
l’effet eut suivi ces paroles, Hilperik, retrouvant 
tout à coup de l’énergie, fit saisir le comte , et le 
fit mettre à mort pour servir d’exemple aux autres. 

Il ordonna, en outre , que tout le butin fût rendu 
et tous les captifs relâchés, mesures qui , prises à 
temps , auraient sans doute prévenu le mauvais 
succès de sa campagne (1). Ainsi, il rentra dans 
Paris plus maître de ses troupes et plus capable 
de les bien conduire qu’il 11c l’avait été à son dé- 
part; malheureusement, ces qualités essentielles 
du chef de guerre venaient d’éclore en lui hors de 
propos, car sa pensée était alors entièrement à la 
paix. La rude leçon du combat de Melun avait mis 
fin à ses projets de conquête, et désormais il ne 
songeait plus qu’à tâcher de retenir par la ruse 
tout ce que l’emploi de la force lui avait fait ga- 
gner jusque-là. 

Leudaste, revenu sain et sauf, avait suivi le roi 
jusqu’à Paris, où l'redegoude séjournait alors. Au 


( 1 ) Chilpericus vérù rex cùru exercitatn suant a nrcere lion 

posset, Rothomagenscra comitem gladio trucidavit :et sic pjrisins rediit 
omnem relinquens piudara, captivosqae relaxons. (Iliid.) 
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5S3. lieu d’éviter cette ville, dangereuse pour lui, ou 
de ne faire que la traverser avec l'armée , il s’y 
arrêta , comptant que les bonnes grâces du mari 
seraient au besoin sa sauvegarde contre la ran- 
cune de la femme (i). Après quelques jours pas- 
sés sans trop de précaution, voyant qu’il ne lui 
arrivait ni poursuites ni menaces, il se crut am- 
nistié dans l’esprit de la reine, et jugea le temps 
venu où il pouvait se présenter devant elle. Un di- 
manche que le roi et la reine assistaient ensemble 
à la inesse dans la cathédrale de Paris , Leudaste 
se rendit à l’église, traversa de l’air le moins ti- 
mide la foule qui entourait le siège royal , et se 
prosternant aux pieds de Fredegonde qui était 
loin de s’attendre à le voir, il la supplia de lui par- 
donner (a). 

A cette subite apparition d’un homme qu’elle 
haïssait mortellement , et qui lui semblait venu là 
moins pour l’implorer que pour braver sa colère, 
la reine fut saisie du plus violent accès de dépit. 
La rougeur lui monta au front, des larmes cou- 
lèrent sur ses joues, et jetant vers son mari, im- 
mobile à côté d’elle , un regard amèrement dédai- 
gneux , elle s’écria : « Puisqu’il ne me reste pas de 

(r) At ille, nt erat incantus ac le vis, in hoc fidens, qaod regis præsen- 
tiam meraisset... (Greg. Tnron., Ilist. Franc., lib. VI, apnd script rer. 
gallic. et francic., t. Il, p. a&3.) 

(a) Die dominica in ccclesiâ sanctâ régime pedibus provolvitur ve- 
niam deprecans. (Ibid.) 
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k fils sur qui je puisse me reposer du soin desss, 
« poursuivre mes injures, c’est à toi, Seigneur Jé- 
« sus, que j’eu remets la poursuite (i)! » Puis, 
comme pour faire un dernier appel à la conscience 
de celui dont le devoir était de la protéger, elle se 
jeta aux pieds du roi, en disant avec une expres- 
sion de vive douleur et de dignité blessée : « Mal- 
et Leur à moi ! qui vois mon ennemi , et qui ne 
« peux rien contre lui ( 2 ). » Cette scène étrange 
émut tous les assistants, et plus que personne le 
roi llilperik, sur qui retombaient à la fois le re- 
proche et le remords d’avoir trop aisément par- 
donné, une insulte faite à sa femme. Pour se faire 
pardonner à lui-même son indulgence prématu- 
rée, il ordonna que Leudaste fiit chassé de l’église, 
se promettant désormais de l’abandonner, sans 
pitié ni recours, à la vengeance de Fredegonde. 
Quand les gardes eurent exécuté l’ordre d’expul- 
sion qu’ils venaient de recevoir, et que le tumulte 
eut cessé, la célébration de la messe, un moment 
suspendue, fut reprise et se continua sans incident 
nouveau (3). 

( 1 ) At ilia frendens et cxaecrans adspectomejus, à se repolit, fosisqoe 
Jacryruis, aie : Et quia non exstat de filiis, qoi criminis iuei causas in- 
qoirat, tibi cas, Jesu Domine, inquirendas comnntto. (Ibid.) 

(a) Frostrataqne pedibus regis' adjecit : Va milii, quæ video îni mi- 
com menm, et nihil ei prævalco. (Ibid.) 

(3) Tunc‘ repulso eo à loco sancto } missarom solemnia cclebrata 
sont. (Ibid.) 
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$83. Conduit simplement hors de l’église, et laissé 
libre de s’enfuir où il voudrait , Leudaste ne son- 
gea point à profiter de ce bonheur, qu’il ne devait 
quà la précipitation avec laquelle Hilperik avait 
donné ses ordres. Loin qu’un tel avertissement 
lui fît ouvrir enfin les yeux sur le péril de sa posi- 
tion, il s’imagina que, s’il avait mal réussi auprès 
«le la reine , c’était pour avoir manqué d’adresse , 
pour s’ètrc présenté brusquement devaut elle, 
au lieu de faire précéder sa requête de quelque 
beau présent. Cette folle idée prévalant sur toute 
autre, il prit le parti de demeurer dans la ville, et 
de visiter aussitôtles boutiques desorfèvres et des 
marchands d’étoffes les plus renommés (i). 

Il y avait près de l’église cathédrale, et sur le 
trajet de l’église au palais du roi, une vaste place, 
limitée, à l’occident, par le palais et ses dépen- 
dances , et , à l’orient , par la voie où venait aboutir 
le pont qui joignait les deux rives du bras méri- 
dional de la Seine. Cette place, destinée au com- 
merce, était bordée de comptoirs et de magasins 
où s’étalaient des marchandises de toute espèce(2). 
L’cx-comte de Tours se mit à la parcourir, allant 
d’une boutique à l’autre ( 3 ), regardant tout avec 

(i A «i ri a ni Valesii, rer. francic., lib. XI, p. i6f. 

(a) Vov o/.Duianre, Histoire de Paris, I. I er . 

(4) Lcndat>tes nsque ad plateam est proaecotas , inopinans qoid ei 
ac.aleret : domosque n ego liant uni ci rcu miens ... (Greg. Toron., Hist. 
Franc., lib. VI, apnd script, rer. gallic. et francio., t. II, p, a83.) 
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curiosité , faisant le riche , racontant ses affaires , 583- 
et disant à ceux qui se trouvaient là ; « Lai essuyé 
« de grandes pertes , mais il me reste encore chez 
« moi beaucoup d’or et d’argent. » Puis , comme un 
acheteur entendu , se recueillant pour délibérer en 
lui-même et choisir avec discernement, il maniait 
les étoffes , essayait sur lui les bijoux , soupesait 
la vaisselle de prix , et quand son choix était fixé» 
il reprenait d’un ton haut et avantageux : « Ceci 
a est bien; mettez ceci à part; je me propose de 
« prendre tout cela (i). » 

Pendant qu’il achetait ainsi des choses de grande 
valeur, sans s’inquiéter de savoir s’il trouverait de 
quoi les payer, la fin de la messe arriva, et les 
fidèles sortirent en foule de la cathédrale. Le roi et 
la reine, marchant de compagnie, prirent le che- 
min le plus direct pour revenir au palais, et traver- 
sèrentla placedu eommerce(ü). Le cortège dont ils 
étaient suivis et le peuple qui se rangeait devant 
eux avertirent Leudaste de leur passage; mais il 
ne s’en émut point, et continua de s’entretenir 
avec les marchands, sous le portique de bois qui 
entourait lu place et servait comme de vestibule 
aux différents magasins (3). Quoique Fredegonde 

(i) Species riioatur , srgentum pensât , atque diversa ornamenta 
prospicit, dteens : ’lècc et liait cotnparabo, quia multutn tuihi a»rnm 
argeotumqae resedit. (Ibid.) 

(a) Igitur egressy rege eum regiui de eedesii sanctâ... (Uiid.) 

(3) Ista illo diceute... (Ibid.) — I/«b»enee de tout vestige de subs- 
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583. n’eût aucune raison de s’attendre à le rencontrer 

. K . 

là , du premier regard , avec la vue perçante de 
Foiseau de proie, elle découvrit son ennemi dans 
la foule des promeneurs et des acheteurs. Elle 
passa outre, pour ne pas effaroucher l’homme 
dont elle voulait s’emparer à coup sûr, et , dès 
qu’elle eut mis le pied sur le seuil du palais, elle 
dépêcha plusieurs de ses gens, braves et adroits, 
avec l’ordre de surprendre Leudaste, de le saisir 

4' « * 

vivant, et de le lui amener garrotté (i). •> ~ 

Afin de pouvoir s’approcher de lui sans lui 
inspirer aucune défiance, les serviteurs de la reine 

* déposèrent leurs armes, épées et boucliers, derrière 
, un des piliers du portique; puis, se distribuant 

les rôles, ils avancèrent de façon à lui rendre la 
fuite et la résistance impossible (a). Mais leur plan 
fut mal exécuté, et l’un d’eux, trop impatient d’agir, 
mit la main sur Leudaste avant que les autres 
fussent .assez près pour le cerner et le désarmer. 

♦ L’ex-comte de Tours, devinant le péril dont il était 


truclion en maçonnerie romaine permet de conjecturer que les bâtiments 
de cette place publique étaient de bois, chose du teste fort commune 
alors dans les villes du nord de la Gaule. La bâtisse en bois, soavcq{ 
employée à la construction des églises et d’autres édifices considérable^, 
• ne manquait ni d’art ni de goût. Voir Fcrlunaù, carraen de Dumo ligneâ, 
apud Bibüotb, patrurn, t. X, p, 585. «V * 

(i) Adriani Valesii, rer. francic,, îib. XI, p. i6ï. 

(?) Subito advenientes reginæ pucri, voluerunt eum vincire catenb. 
(Greg. Turon., Hist. Franc., Iib, VI, apud script, rer, galSic, et francic.» 
t. ii. p. ï8ï.) ' î ; 
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menacé, tira son épée et en frappa l’homme qui 583. 
l’attaquait. Les compagnons de celui-ci reculèrent 
de quelques pas, et, courant prendre leurs armes, 
ils revinrent sur Leudaste, le bouclier au bras et 
l’épée à la main, furieux contre lui et décidés à 
ne plus ménager sa vie (i). Assailli à la fois par 
devant et par derrière, Leudaste reçut dans ce 
combat inégal un coup d’épée à la tète, qui lui 
enleva les cheveux et la peau sur une grande 
partie du crâne. Il réussit, malgré sa blessure, à 
écarter les ennemis qu’il avait en face, et s’enfuit, 
tout couvert de sang, vers le petit pont, afin de 
sortir de la ville par la porte du sud (2). 

Ce pont était de bois , et son état de dégrada- 
tion accusait, ou le dépérissement de l’autorité 
municipale, ou les exactions et les rapines des 
agents du fisc royal. Il y avait des endroits où 
les planches , pourries de vétusté , laissaient un 
espace vide entre les solives de la charpente, et 
obligeaient les passants à marcher avec précaution. 
Serré de près dans sa fuite, et contraint de traverser 
le pont à pleine course, Leudaste n’eut pas le loisir 
d’éviter les mauvais pas; l’un de ses pieds, passant 
entre deux poutres mal jointes, s’y engagea de 

( 1 ) IUe verà evaginato gladio unom Terberat ; retiijni exinde snccensi 
fcUe adprehensis parmis et gladiia super eom inrnernnt. (Greg. Toron., 
Hiat. Franc. ,lib. VI, apud script, rer. gallic. et trancic., t. II, p. a83.) 

( 1 ) Ex qaibus nnas librans icturn niaiiruain partent capitis ejus i 
capillis et cale detexit. (Ibid.) 

11. • *3 


m 




Otait, 


X>giç 


r #> 


SIXIÈME RÉCIT. 


354 . 

• 

. telle sorte, qu’il fut jeté à la renverse, et qu’en 
tombant, il se cassa la jambe (i). Ceux qui le 
poursuivaient, devenus maîtres de lui par cet 
accident , lui lièrent les mains derrière le dos, et, 
comme ils ne pouvaient le présenter à la reine dans 
un pareil état, ils le chargèrent sur un cheval, et 
le menèrent à la prison de la ville en attendant 
de nouveaux ordres, (a). 

Les ordres vinrent, donnés par le ,roi qui, im- 
patient de regagner les bonnes grâces de Frede- 
gonde, s’ingénia pour faire quelque chose- qui lui 
fût complètement agréable. Loin d’avoir aucune 
pitié du malheureux dont ses actes personnels 
d’oubli et de pardon avaient entretenu les illu- 
sions présomptueuses et la folle étourderie, il se 
mit à chercher quel genre de mort on pourrait 
infliger à Leudaste, calculant dans sa pensée le ' 
fort et le faible de tous les supplices, pour décou- 
vrir ce qui réussirait le mieux à contenter la ven- 
geance de la reine. Après de mûres réflexions, 
faites avec un sang-froid atroce, Ililperik trouva 
que le prisonnier, grièvement blessé comme il 
l’était, et affaibli par une grande perte de sang, 
devait succomber aux moindres tortures, et il 
résolut de le faire guérir, pour le rendre capable 

(i) -Cùraqae per pontera urbis fageret , elapso inter dnos axes qui 
pontem faciunt pedc y effractâ oppressas est libiâ. (Greg. Toron., Hi»t. 
Franc., lib. VI, apud script, rer. gallic. et francic., t. II, p. *83.) 

(a) Ligalisque post tergum manibus custodia; mancipatur. (Ibid.) * 




srxikjiE récit. .355 

de supporter jusqu’au bout les tourments d’un 583 . 
supplice prolongé (i). 

Confié aux soins des médecins les plus habiles , • 

Leudaste fut tiré de sa prison malsaine et transporté 
hors de la ville, dans l’un des domaines royaux, 
afin que le grand air et l’agrément du lieu ren- . 
dissent plus prompte sa guérison. Peut-être, par 
un raffinement de précautions barbares, lui laissa- . 
l-on croire que ces bons traitements étaient des 
signes de clémence, et qu’il deviendrait libre en 
retrouvant la santé; mais tout fut inutile, la gan- 
grène se mit dans ses plaies et il tomba dans un ' .• 

état désespéré (a). Quand ces nouvelles parvinrent • •. 
à la reine, elle ne put se résoudre à laisser son 
ennemi mourir en paix, et tandis qu’il restait * * 4 

encore un peu de vie à lui ôter, elle commanda 
qu’on en finît avec lui par un supplice bizarre 
que, selon toute apparence, elle se donna le • 
plaisir d’imaginer. Le moribond fut arraché de * 
son lit et étendu sur le pavé, la nuque du cou 
appuyée contre une énorme barre de fer, puis un 
homme armé d’une autre barre l’en frappa sur la 
gorge, et répéta ses coups jusqu’à ce qu’il eût 
rendu le dernier soupir (3). 


(z) Fnlsitqtie rex ut aubstentaretur à médit is quoadusque ab his icti- 
bus sanatus, diuturno supplicio cruciaretur. (Ibid.) 

(a) Sed cura ad villam fiscalem ductus fuisset, et coraputrescentibus 
plagia extremain ageret vitam... (Ibid.) 

(3) Jussu reginæin terrain projicitur restipinus, poeitoque ad cervi- 
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Ainsi se termina l’existence aventureuse de ce 
parvenu du vi* siècle, fils d’un serf gallo-romain, 
et élevé, par un coup de la faveur royale, au 
rang des chefs des conquérants de la Gaule. Si 
le nom de Leudaste, à peine mentionné dans la 
plus volumineuse des histoires de France , méritait 
peu qu’on le tirât de l’oubli, sa vie, mêlée intime- 
ment à celle de plusieurs personnages célèbres, 
offre l’un des épisodes les plus caractéristiques de 
la vie générale du siècle. Des problèmes sur les- 
quels s’est partagée en sens divers l’opinion des 
érudits se trouvent résolus d’eux-mèmes, pour 
‘ainsi dire, par les faits de cette curieuse histoire. 
Quelle fortune pouvait faire , sous la domination 
franke , le Gaulois et l’homme de condition servile? 
Comment se gouvernaient alors les villes épisco- 
pales, placées sous la double autorité de leur comte 
et de leur évêque? Quelles étaient les relations 
mutuelles de ces deux pouvoirs, naturellement en- 
nemis, ou au moins rivaux l’un de l’autre? Voilà 
des questions auxquelles répond clairement le 
simple récit des aventures du fils de Léocadius. 

D’autres points de controverse historique au- 
ront été, du moins je l’espère, mis également hors 
*• de tout débat sérieux par les récits qui précèdent. 


cem ejus vecte immenso ab alio ei gulam verberant; sicqae semper per- 
Gttam agens vitam, jnsta morte fînivit. (Greg. Toron., Hist. Franc., 
lib, VJ, apud acript rer. gallic. et fancic., t. Iï,p. a83. ) * 
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Bien que remplis de détails, et marqués de traits 583. 
essentiellement individuels, ces récits ont tous un 
sens général, facile à formuler pour chacun d’eux. 
L’histoire de l’évêque Prætextatus est le tableau 
d’un concile gallo-frank; celle du jeune Merowig 
montre la vie de proscrit , et l’intérieur des asiles 
religieux; celle de Galeswinthe peint la vie conju- • • 
gale et les mœurs domestiques dans les palais 
mérovingiens; enfin, celle du meurtre de Sighe- 
bert présente, à son origine, la longue hostilité 
nationale de l’Austrasie contre la Neustrie. Peut- . 
être, ces différentes vues des hommes et des choses 
du vi c siècle , ressortant d’un fond purement nar- 9 
ratif, seront-elles, par cela même, plus nettes et 
plus, fixes pour le lecteur. On a dit que le but *. 
de l’historien était de raconter, non de prouver ; 
je ne sais, mais je suis certain qu’en histoire le 
meilleur genre de preuve, le plus capable de frap- 
per et de convaincre tous les esprits, celui qui 
permet le moins de défiance et laisse le moins de 
doutes, c’est la narration complète, épuisant les 
textes, rassemblant les détails épars, recueillant 
jusqu’aux moindres indices des faits ou des carac- 
tères, et, de tout cela, formant un corps auquel 
vient le souffle de vie par l’union de la science et 
de l’art. 


FIN DU TOME DEUXIÈME. 
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PIECES JUSTIFICATIVES 

DU TOME II. 


N° 1. 

VERS ADRESSÉS AD ROI HILFER1K PAR VEÜAKTIUS FORTUNATOS 
A I.’OCCASION DD CONCILE DE BRAINE. (1) 


Ad Cliilpericum reijem, quand» sijnodus lirinnaco habita est. 

Ordo sacerdotum, venerandaque culmina Christi, 

Quos dédit aima fides relligione patres. 

Parvulus opto loqui regis præconia celsi, 

Sublevet exigui carmina vester amor. 

Inclyte rex armis, et regibus édité celsis, 

Primus et antiquis culmina prima regens. . 

• Rector babes nascendo decus, moderando sed auges. 

De radice patris flos generate potens. 

Æquali sérié vos nobilitando vicissim. 

Tu genus ornasti, te genus ornât avi. 

Excepisti etenim fulgorem ab origine gentis, 

Sed per te proavis splendor honore redit. 

Te nascente patri, lux altéra nascitur orbi, 

Nominis et radios spargis ubique novos ; 

Quem præfert orïens Libyes, occasus et arctus : 

Quo pede non graderis, notus honore venis. 

(1) Fortunatl opéra omnia, ed. Luchi , pars prima, p. 30i. 
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Quidquid habet mundus, peragrasti, nomine princeps. 
Curris et illud iter, quod rota solis agit. 

Cognite jam Ponto et Rubro, Pelagoque sub Indo, 
Transit et Oceanum fulgida fama sopbo. 

Nomen ut hoc resonet, non inipedit aura, nec unda. 
Sic tibi cuncta simul, terra, vel astra favent. 

Rex bonitate placens, decus altura, et nobile gerraen. 
In quo tôt procerum culmina culmen habent. 

Auxilium patriæ, spes et tu tamen in armis, 

Fida tuis virtus, inclytus atque vigor. 

Chilperice patens, si interpres barbarus extet, 
Adjutor fortis, hoc quoque nomen habes. 

Non fuit in vanum, sic te vocitare parentes, 
Præsagium hoc totum, laudis et omen erat. 

Jam tune judicium præbebant tempora nato, 

Dicta priora tamen dona secuta probant. 

In te dulce caput, patris oinnis cura pependit. 

Inter tôt fratres sic amor unus eras. 

Agnoscebat enim, te jam meliora mereri, 

Unde magis coluit, prætulit inde pater, 

Præposuit genitor, cùm plus dilexit aluinnum, 
Judicium regis frangere nemo potest. 

Auspiciis magnis crevisti, maxime princeps, 

Hinc in amore manens plebis et inde patris. 

Sed meritis tantis subito sors invida rerum, 
Perturbare parans régna quieta tibi : 

Concutiens animos populorum, et fœdera fratrum, 
Ludere dum voluit, prosperitate favet. 

Denique jam capiti valido pendente periclo, 

Quando ferire habuit, reppulit hora necem. 

Cum retinereris mortis circumdatus armis, 

Eripuit giadios sors, opérante Deo. 

Ductus ad extremum, remeas defunere vîtes, 
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Ultiina quæ fuerat, fit tibi prima dies. 

Noxia dum cuperent hostes tibi bella pararc, 

Pro te pugnavit fortis in arma fides. 

Prospéra judicium, sine te, tua causa peregit. 

Et rediit proprio celsa cathedra loco. 

Rex bone, ne doleas, nam te fortuna querelis, 

Undè fatigavit, hinc meliora dédit. 

Aspera tôt tolerando diu, modo læta sequuntur. 

Et per moerores gaudia nata métis. 

Multimodas per opes seminans, tua régna resumis, 

Namque labore gravi crescere magna soient. # 

Aspera non nocuit, sed te sors dura probavit, 

Unde gravabaris, celsior inde redis. 

Altior assiduis crescis, non frangeris armis, 

Et belli artificem te labor ipse facit. 

Fortior cfficeris per milita pericula princeps, 

Ac per sudores dona quietis habes. 

Nil dolet amissum, te rege superstite, mundus, 

Qui se servarunt débita régna gradu. 

Consuluit domui, patriæ populoque Creator, 

Quem gentes metuunt te superesse virum. 

Ne ruatarmatus per Gallica rura rebellis, 

Nomine victoris hic es, et ampla régis. 

Quem Geta, Wasco.tremunt, Danus, Estio, Saxo, Britannus 
Cum pâtre quos acie te domitasse patet. 

Terror et extremis Frisonibus, atque Suevis, 

Qui neque bella parant, sed tua fræna rogant. • 

Omnibus his datus es timor, illo judice campo, 

Et terrore novo factus es altus amor. 

In te, rector, habet regio circumdata murum, 

Ac levât excelsum ferrea porta caput. 

Tu patriæ radias adamantina turris ab Austro, 

Et scuto stabili publica vota tegis. 
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Neu gravet hæc aliquis, pia propugnaeula tendis. 

Ae regionis opes limite forte foves. 

Quid de justitiæ referam moderamine, princeps ? 

Quo male nemo redit, si bene justa petit : 

Cujus in ore probo mensuræ libra tenetnr, 
ltectaque eausarum linea currit iter. 

Piec mora fit, vero falsus nibil explicat error, 
Judiciisque tuis fraus fugit, ordo redit. 

Quid? quose.unque etiam regni ditione gubernas, 
Doctor ingenio vincis, et ore loquax. 

Diseernens varias sub nullo interprète voces, 

Et generuin linguas unica lingua refert. 

Erigit exiguos tua munificentia cunctos. 

Et quod das famulo, eredïs id esse tunm. 

Qualiter bine itidem tua se præconia tendunt, 

Laudis et hoc cumulo concutit astra fragor. 

Cui simul arma favent, et littera constat amore, 

Hinc virtute potens, doctus et inde places. 

Inter utrumque sagax, armis, et jure probatus, 
Belliger bine radias, legifer inde micas. 

De virtute pater, reparatur avunculus ore, 

Doctrinæ studio vincis et omne genus. 

Uegibus æqualis, de carminé major haberis, 

Dogmate vel ipialis non fuit ante parens. 

Je arma ferunt generi similem, sed littera præfert, 
Sic veterum regum par simul, atque prior. 

Admirande milii nimium Rex, cujus opime 
Prælia robur-agit, carmina lima polit. 

Legibus arma regis, et liges dirigis armis, 

Artis divers» sic simul itur iter. 

Discere si possit, rector, tua singula quisquis, 
Ornarent plures, quæ bona solus agis. 

Sed tarnen hæc maneant, et crescant prospéra vobis. 
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Et liceat solio mulliplicante frui, fti' 

Conjuge cum propriâ, quæ regnu m moribus ornât, 
Principis et culmen participai régit. 

Provicia consiliis, sollers, cauta, utilis aulæ, 

Ingenio pollens, raunere larga placens. 

Omnibus exeellens meritis, Fredegundis opima, 

Atque serena suo fulget ab ore dies. 

Regia magna nimis, curarum pondéra portans. 

Te bonitate colens, utilitate juvans. 

Qua pariter tecuin modérante palatia crescunt, j 
Cujus et auxilio floret honore domus. 

Quærens undè viro duplicentur vota salutis. 

Et tibi mercedem de Radegunde facit. 

Qu* meritis propriis effulget gloria regis, 

Et regina suo facta corona viro. 

Tempore sub longo hæc te fructu prolis bonoret, 

Surgat et indè nepos, ut renoveris avus. 

Ergo creatori referatur gratia digne, 

Et cole rex regem, qui tibi præbet opem. 

Ut servet, cumuletque bonum ; nam rector ab alto 
Omnia solus habet, qui tibi multa dédit. 

Da veniam, Victor, tua me præconia vincunt, 

Hoc quoque,*quod superor, fit tibi major honor. 

Parvulus opto tamen, sic prospéra vota secundet. 

Ut veniant terris hæc pia doua polis. , . 

Aéra ternperie faveant tibi, tempora pacc, 

Frugibus arva mirent, fœdera régna ligent. 

Edomites omnes, tuearis amore fideles. 

Sis quoque catholicis relligionis apex. . 

Sumrnus honor regis, per quem donantur honores, ' 

Cui longæva dies constet, et aima fides. 

Regibus aurumalii, autgemmarum munera solvant, 
lie fortunato paupere verba cape. 1 1 ...| . 
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N° 2. 

■ » * 1 

FRAGMENT DE IA VIE DE SAINTE BADEGONDE , PAB VBNANTIl’S 
POKTUNATCS, DETEND ÉVÊQUE DE POITIEBS (1). 

* 

Sanclœ patria, retjium siemma, adrentus in Gallium, educatio, 
pielas et nuptiœ cum rege Chlotario. 

Beatissima Radegundis, natione barbara , de regione Torioga, 
avo rege Bassino, patruo Herinenfredo , pâtre rege Berethario; 
in quantum altitudo seculi tangit , regio de germine orta , eelsa 
licet origine , multo tamen celsior fuerat actione. Quæ dum 
cum suis summis parentibus brevi mansisset tempore , tempes- 
tate barbarica, Francorum Victoria regione vastata,vice Israelitica 
exit, et migrât de patria. Tune inter ipsos victores, cujus esset in 
præda regalis püella , fit contentio de captiva ; et nisi reddita 
fuisset transacto certamine, in se reges arma movissent; quæ 
veniens in sortent regis Clotarii in Veromandensem ducta Ateias 
villain regiam nutriendi causa custodibus est deputata. Quæ 
puella inter alia opéra , quæ sexui cjus congruebant litteris est 

* erudita ; fréquenter ioquens cum parvulis, si conferret sors tem- 
poris, martyr fieri cupiens. Indicabat adolescens jam tune mérita 
seneetutis, obtinens pro parte, quæ petiit. Denique dum esset in 
pace florens ecclesia, ipsa est à domesticis persecutionem perpessa. 

>' Sed adhuc teneræ ætatis Deo dicata puella id agere studii habe- 
bat, ut quidquid sibi remansisset edulii, collectis parvulis, eorum- 
que capitibus mundatis , ipsa inferebat ; ipsa miscebat infantulis. 

Hoc etiani sanctissima cum Samuele parvulo clerico gerebat ^ 

* facta cruce lignea præcedente, dum subsequendo psallentes ad 

(l) Acta «anctorura Auguiii, t. III, p. 68etseq. ..i m 
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oratorium gravitate matura simul parvuli properabant, ipsa tamen 
cum sua veste pavimentum nitidans; circa altare vero cum faci- 
lergio jacentem pulverem eolligens, foras cum revercntia recon- 
debat potius quam verrebat. Quam cum præparatis expensis Yic- 
turiaci voluisset rex prædictus accipere, per Beralcham ab Ateiis 
nocte cum paucis elapsa est. Deindè Suessionis cum eam direxis- 
set, ut reginain erigeret, ilia evitabat pompam regalem, ne seculo 
cresceret ; sed cui debctur etiam humana gloria, non mutatur. 
Nupsit ergo tcrreno principi , non tamen separata à cœlesti. Ac 
dum sibi accessisset secularis dignitas, plus se inclinavit voluntas, 
quam permittebat dignitas, subdita sentper Deo , sectans monita 
sacerdotum , plus participata Deo , quam sociata conjugio. Illo 
vero sub tempore tentamus patefacere de multis pauca , quæ 
gessit. 

Igitur juncta principi , timens , ne à Deo degradasset , cum 
mundigradu proficeret, se cum sua facultate eleemosynæ dicavit : 
nam cum sibi aliquid de tributis accideret, ex omnibus quæ venis- 
sent ad eam, décimas ante dédit quam recepit. Deinde quod super- 
erat, monasteriis dispensabat; et quo ire pede non poterat, misso 
munere circumibat : à cujus muniQcentia nec ipse se abscondere 
potuit eremita; et ne premeretur à sarcina, quod acceperat, ero- 
gabat. Apud quam nec egeni vox inaniter sonuit, nec ipsa eam 
surda præteriit, sæpe donans indumenta, credens sub inopis veste 
Christi membra se tegere ; lioc se reputans perdere , quidquid 
pauperibus non dedisset. Adliuc animum tendons ad opus roise- 
ricordiæ, Atcias domum instruit; quo lectis culte compositis, con- 
gregatis egenis feminis, ipsa eas lavans in thermis, morborum 
curabat, putredines, virorum capita diluens, ministerium facicns, 
quos ante laverat, eisdem sua manu miscebat, ut fessos de 
sudore sumpta potio recrearet. Sic devota femina , nuta et nupta 
regina, palatii domina, pauperibus serviebat ancilla. 

In mensa vero sua occulte, ne cognosceretur ab aliquo, ante se 
posito cum legumine ferculo , inter epuias regum , more trium 
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puerortim, faha vel lenticula delectabiliter vescebatur. Pro oflicio 
vero divino cantando, etsi sederet in prandio, ut Deo redderet 
debitum,se siibducebat convivio. Quo egressa, ut Domino psalle- 
ret, curiosè requirebal, quali cibo toris pauperesrefecisscnt. Item 
nocturno tempore cum reclinaret cum principe , rogans se pro 
humanA necessitate consurgere, et levons, egressa cubiculo, 
tamdiù ante secretum orationi incumbebat jaetato cilicio , ut solo 
calens spiritu , jaeeret gelu pénétrât::, tota carne præmortua: non 
curans eorporis tormenta mens intenta paradiso, reputabat levis- 
simum , quidquid ferret , tantum ne apud Christum vileseeret. 
Inde régressa (in)cubieulum, vix tepefieri poterat vel foco vel lec- 
lulo. De qua régi dicebatur habcre se magis jugalem monncham, 
quam reginam. 

Unde ipse irritatus pro bonis erat asperriinus ; sed ilia pro 
• parte leniens, pro parte tolerabat modeste rixas illatas à conjuge. 

Diebus verô quadragesimæ satis est seirc, qualiter se retexit; inter 
■ vestes regias singulariter pocnîtens. Igitur appropiuquante jejunii 
tempore, ad religiosam monacbam, nomine Piarn, mittebat; cui 
sancto proposito ilia dirigebat veneranter in linteo sigillatum cili- 
eium ; quod sancta induens ad corpus, per totam quadragesimam 
subter vestein regiam dulci portabat in sarcina . Trousactis autem 
diebus quadragesimæ, similiter sigillatum retransmittebat cili- 
cium : sin autem rex deesset, quis credat, qualiter orationi se dif- 
funderet, qualiter se fantjuàm preseutis Christ! pedibus alligaret, 
et quasi repleta deliciis, sic longo jejunio satiaretur in lacbrymis? 
Cui, despecto ventris edulio, Cbristus erat tota refectio, et tota 
faines erat ei in Chriito. 

Illud qua pietate peragebat sollicita , ut quæ per oratoria vel 
loca venerabilia tota uocte perlucerent, candelas suis manibus 
factas jugiter ministraret? Unde hora serotina, duiu ei nuntia- 
retur tarde, quod eam rex quæreret ad mensam , circe res Dei 
dùm satagebal, rixas liabebat à conjuge, ita ut vicibus multis 
princeps per niunera satisiaccret, quod perlinguam peocassct. Ad 
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cujus opinionem, si quis servorum Dei vel per se, vel voeatus, 
visus fuisset oceurrere , videres illam, cœlestein liabere lætitiam; 
et hora noctis reeursa, cura paucis pergens in thermis per nivem, 
lutum, vel pulverem, aqua calida parata, ipsa lavabat et tergebat 
venerandi viri vestigia , nec resisteute servo Dei , propinabat ei 
pateram. Sequeuti die curam douais coinmittens creditariis , ipsa 
se tqtam occupabat circà viri justi verba, circà salutis inslituta et I 
circà adipiscenda vita; cœleslis commercia retentabatqr per dies. 
Et si venisset poutifex, in aspeetu ejus ketificabatur, etremunera- 
tuin relaxabat ipsa tristis ad propria 
Iliud quoque quaui prudenter totum pro suà salute proûdebat 
impendere : quotiens quasi inaforte, lineo savano , auro vel genuuis 
ornato, more vestiebatur barbare, a circumstantibus pueris si lau- 
daretur pulcherrimum,- iudignam se adjudicans, tali componi 
linteolo, mox exueus se vestimento, dirigebat loco sancto, quisquis 
esset in proximo, et pro palla ponebanlur super divinum altare. 
Quali vero, si quis pro culpa crimiuaii, ut assolet, a rege deputa- 
batur interfici , sauctissiina regina moriebalur cruciatu , ne desi- 
gnatus reus moreretur gladio ? Qualiter conçursabat per doiqes- 
ticos, lideles servientes et proceres, quorum blandimentis mulcei 
animum priueipis, donee ex. ipsa ira regis, unde processerat 
• mortis, iude curreret vox salutis ?.. . * A _ , 

His igitur beatis actibus occupatam tantum provexit di 
clementia , ut etiam adbuc in palatio laïca., Domino 
declararentur per eam miracula. Denique iu Perunna villa 
prandium, dum arabularet per liortum sanctissiina,.rei trusi pro 
crimine succurri sibi clamabant, vociférantes de carcere. Ipsa 
autem quid esset, interrogat. Mcntiuntur ministri quod inendico- 
rum turba quœreret eleemosynam ; credens hoc ilia, transmittit, 
quo indigebat inopia. Iuterea a judice compelluntur tacere , qui 
tenebantur in compede. Cum vero nox supervenisset et solituin 
cursum taceret, fractis vinculis soluti sa nota' occurruntde carcere. 
Quocognito,reosse videruntqui beatæ mentiti sunt, dum, qu 
fuerant, de catenis soluti sunt. 
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Divortium sanctœ cum marito, profcssio monastica, miseri k 
cardia ejus ertja pauperes et œ gros miraçulis confirmaia. 

Et quoniam fréquenter aliqua oceasione, divinitate prospérante, 
casus cedit ad salutem, ut hæc religiosius viveret, frater interfi- 
citur innocenter.' Directa igitur h rege, veniens ad beatum Me- 
dardum Noviomi, supplicat instanter, ut ipsain mutata veste 
Domino consecraret. Sed memor apostoli dicentis : Si qua Iigata 
sit conjugî , non querrat dissolvi , differebat reginam , ne veste 
tegeret monacham. Ad hoc etîam beatuni virum perturbabant 
proceres, et per basilicam ab altari graviter retrabebant, ne ve- 
laret régi conjunctam ; ne videretur sacerdoti , ut præsumeret 
prîneipi subducere reginam, non publieanam, sed publicam. Quo 
sanctissima cognito , intrans in sacrarium, monacbica veste in- 
duitur, et procedens ad altare , beatissimum Medardum bis verbis 
alloquitur, diccns: Si me consecraredistuleris, et plus hominem 
quàm Dominum timueris, de manu tua a pastore ovis anima 
requiratur. Quâ ille contestatione concussus , manu superposita 
consecravit diaconam. 

Mox ïndumentum nobile , quo celeberrim:! die solebat, pompa 
comitante, regina proeedere, exuta , ponit in altari, et ablatis 
gemmis , ornainentis mensam divinæ gloriæ onerat venerabilis. 
Cingulum auro ponderatum fractumdatin opus pauperum, simi- 
liter accedens ad cellam sancli Jumeris die uno, quo se ornabat 
felix regina composite, sermone ut ità loquar barbaro , stapionc, 
camisias, manicas, cofias, fibulas, euncta auro, quædam gemmis 
exornata, per circulum sibi profutura sancto tradidit altari. Indè 
procedens ad cellam venerabilis Dadonis, die qua debuitornari 
præstanter in seculo, quidquid indui poterat censu divitefemina, 
abbateremunerato,tolum dédit cœnobio. Deliine sancti Gundulfi, 
postfacti Mettis episcopi, progressa ad receptaculum, non minore 
laborata nobilitavit synergitim. Mine felici navigio Turonis ap- 
pulsa , quæ suppléât eloquentia , quantum officiosam , quantum 
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se moas travit munilicara? Quid egerit circa sancti Martini atria, 
teuipla, basilicam, liens laclirymis insatiata , siuguia jacens per 
liiniua , ubi , missa celebrata , vestibus et ornamento quo se Cla- 
rion cullu, solebat ornare in palatio, sacrum componit altare. ' • 

Hinc cum in vicum Condatensem, ubi gloriosus vir Martinus, et 
Christi satis intimus senator, migravit de seculo, ancilia Domini 
pervenisset, dédit non inferiora, Domini crescens in gratia. 

Hinc cum in villa Suedas Pictavi territorio juxta prædictum 
vicum decenter accideret, itinere prospérante, qualem se gestit 
per singula quis enumeret infinita? Quæ etiani in mensa sub sta- 
done siligineum paneni absconsum, vel hordeaceum manducabat 
occulte sic ut nemo perciperet. Kam ex illo tempore, quo, beato 
Medardo consecrante, velata est, usque ad inQrmitatem, præter 
legumen et olera, non pomum, piscem vel ovura, nec aliud esui 
habuit : potum vero præter aquam mulsam, atque piratium non 
bibit ; vini vero puritateni aut medi decoctionem, cervisixque 
turbidinem non contigit. Tuin more sancti Germani jubet sibi 
niolam secretissime deferri, in qua tota quadragesima tantum 
laboravit , quantum quatriduana refectio postulai it. Oblationes 
etiara suis inanibus faciens, locis venerabilibus incessanter dispen- >. 
savit. Ergo apud sanctam non minus usus misericordiæ quam 
erat concursus de plebe, ut nec deesset, qui peteret , nec deliceret, 
quod donaretur. Mirandum, ut omnibus satisfaceret , unde tôt 
thesauri exuli , unde tôt divitiæ peregrinæ. ’ t t 

Quantum expendebat diuturna redemptio, sola sciebat, quæ 
petentibus deportabat ; nam præter quotidianam mensam , qua 
refovebat matriculam, duobus semper diebus, quinta scilicet feria • 

et sabatlio, balneo parato, ipsa succincta sabano, capita lavabat • 

ægrorum , defricans quidquid erat crusta' , scabiei , tineæ , nec 
purulenta fastidiens, intcrdum et vermes extraliens, purgans cutis 1 

putredines, sigillatim capita pectebat ipsa, quæ laverat. Ulcéra 
vero cicatricum, quæ cutis laxa detexerat, aut ungues exaspera- 
verant, more Evangelico , oleo superfuso , mulcebat morbi con- 

H. . u/| 

• • • * 
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tagium. Mulierum verodesceudeutium in linani ipsa cum sapone 
à capite usque ad plantant meinbra singula diluebat. Kgredien- 
tibus exindè, si cui invcterata indumenta conspieeret, tollensrasa, 
nova reddebat; ante pannosos faciebat venire cultos ad pran- 
diura. Quibus eongregatis , ministerio parato, ipsa nquam sive 
mappam singulis porrigebat, et invalidis ipsa paritcr os et inanus 
tergebat. Mine tribus ferculis illatis , fartis deliciis; stans ante 
prandentes jejuna, præsensconvivisipsa incidebat panem.carnem 
vel quidquid apponeret. Languidis autem et Officia non eessabat 
ipsa cibos cura cocbleari porrigere, hoc non præsentibus duabus, 
sed se solâ serviente, ut nova Martlia Satageret, donec potulenti 
fratres lœti fièrent conviviis. 

Tune ilia reinovens se loco ut ablueret inanus, jara bene culto 
convivio tota gratificabatur : si qui vero causa honoris sibi assur- 
gerent , jubebat , donec assurgere vellent. Venerabili vero omni 
dominico die hoc habebat in canone æstate vel hyeine, ut paupe- 
ribus collectis primo merum sua manu de potu dulci porrigeret, 
puellæ posteo committens, ut omnibus {lia propiuaret, quia ipsa 
festinabat oralioni occurrere, quo et cursum consunnnaret et 
sacerdotibus ad mensam invitatis concurreret, quos adhuc regali 
more ad propria cura redirent, sine munere non relaxaret. . 

Hanc quoque rem intremiseendam qua peragebatdulcedine! 
Cum leprosi venantes signa facto se proderent, jobebat admini- 
culæ ut unde vel quanti essent, pia cura ,‘requireret. Qua sibi 
renuntiante, parata mensa, raissis cochleai ibus, scutellis, scamnis, 
potu et calicibus, sola subsequens introraittebalur furüra, quo 
4 A nento perciperet. Ipsa exinde mulieres variis lepræ perfusas 
maculis comprehendens in amplexu, osculabatur in Dm, eas toto 
diligens anirao. Deinde, posita' mensa , ferons aquam calidam, 
faciès lavabat, uianus, ungues et ulcéra, et rursus administrabat, 
ipsa pascens singulas. Recedentibus præbebat auri vel vestimenti 
solatium, vix una teste munifica. Ministra tamen priesumebat eam 
blandimentis sic appeilare. Sanctissima domina , qui. s te oscule- 
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tur, quæ sic leprosas araplecteris? Cui respondebat benevole: 
Vere si me non osculeris , bine rnihi nulla cura est. 

Quæ tamen, præstante Deo, diverso fulsit miraculo. Denique 
si quis pustulæ desperaret de vulnere, offerebat ministra sanctæ 
folium pampini, mentiens, sibi opus hoc esse; sicque. obtento vix 
signaculo, portabat ad desperatum, vulneri superpositum mox 
occurrebat remedium. Indefrigoreticus qui venissetautlanguidus 
dicens in somnis se vidisse ut pro sua salute sanctæ feminæ oc- 
curreret, offerebat candelam alicui ex ministris ; qua accensa, per 
noctem morbus accipiebat mortem , morbidus sanitatem. Quoties 
autem cognovisset decubantera in h-cto , portans poma peregrina, 
dulci simul et calido rcficiebat ægrotum ; et qui nec decimo jam 
die percepisset cibaria, ipsa mox administrante, languidus acci- 
piebat cibum pariter et salutem, quod tamen ipsa imperabat, ne 
quis proferret in fabulam. 

Rigidum sanctæ jejmium , tilissima cœnobii ministériel, et 
severa corporis sut castigatio. 

Quanta vero congressio popularis extitit die, qua se sancta deli- 
beravit reeludere, ut quos plateæ non caperent, ascendentes, tecta 
complerent. Quidautem sanctissima jejunii, obsequii, hum.litatis, 
caritatis, laboris, et cruciatus fréquenter indeptasit, si quis 
cuncta percurreret, ipsam prædicaret tam confessorem quant 
martyrem. Ergo venerabile, præter Dominicunt diem , fuit sacra- 
tissime omnibus diebusjejuniunt ; lenticulæ vel oleris prope jejuna 
refectio ; non piscem vel pomum ne ovum habens edulio. Panis 
vero deliciarunt siligineus fuit aut hordeaceus qüem absconsum 
sub Madone sumebat, ne quis perciperet, Itæc fuit etiam ejus potio. 
aqua rnulsa, piratium sed modice libata ac sitibunda potatio. 

Prima Quadragesinta, qua se reclusit in ceilula, donec fuisset 
transacta , non sumpsit cibaria , nisi die dominico , sed tantum 
radices lierbarum , aut olera de malvis ,’sine olei gutta , sine sale 
composita ; verum aquæ toto jejunio nec duo sextaria sumens , 
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tanta siti laborabat , ut faucibus dessiccatis vif psalmum diceret 
arida. Cilicium autem liabens ad corpus pro linteo, ac jugiter 
cursum dccantans'peragebat vigilias ; antè se liabens cinerem stra- 
tum superjecto cilicio, hoc utebatur pro lectulo : ipsa requies fa- 
tigabat, cui parum videbatur hoc sustinere corpusculuin. Adhuc 
monachabus omnibus soporantibus , calceamenta tergens et un- 
gens , retransmittebat per singulas. Aliis Quadragesimis aliquid 
relaxans quinta feria sumebat , deinde Dominion : nam et reliquo 
tempore præter dies Paschales ac summæ festivitatis, donec in- 
firmitas permisit, in cinere et cilicio semper vitam duxit auste- 
ram; priusse levans ut psalleret, quant congregatio surrexisset. 
Nam de ofïiciis monasterialibus nihil sibi placuit, nisi prima ser- 
viret; et ipsa se castigabat, si bonum fecisset post altérant. 

F.rgo suis vicibus scopans monasterii plateas vel angulos, quid- 
quid erat fædum purgans et sarcinas, quas aüi horruhant videre, 
non abliorrebat evehere. Secretum etiam opus purgare non tar- 
dans, sed scopans ferebat fœtores stercoris. Credcbat se minorem 
sibi, si se non nobilitaret servitii vilitate, ligna supportans bra- 
chiis et forcum (latibus et forcipibus admovens, cadens næc læsa se 
retrahebat, extra suant hebdomadam inlirmantibus servions. Ipsa 
cibos decoquens , ægrotis faciès abluens, ipsa calidam porrigens , 
visitabat quos fovebat , jejuna rediens ad cellain. Illud quoque 
quis explicet, quanto fervore excita ad coquinam concursitabat, 
suant faciens septimanam? 

Denique nulla monacharunt nisi ipsa, de posticio quantum lignï 
opus erat, sola ferebat in sarcina. Aquam de puteo trahebat, et 
dispensabat per vascula, olus purgans, legumen lavans, focum 
flatu viviffcans; et ut decoqueret escas, satagebat exæstuans, vasa 
de foco ipsa levans, discos lavans et infcrens. Ilinc consummatis 
conviviis, ipsa vascula diluens, purgans nitidè coquinam, quid- 
quid erat lutulentum , ferebat foras in locum désignation. Indè 
per ægrotantes fercns necessaria ibat non tepida; et priusquant 
exciperet Arelatensem reculant, hebdontade transacta sufficienter 
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nd omîtes faciebat humanitatem sanctissima ; pedes Iavans et os- 
eulans et adhuc ab omnibus prostrata deprecabatur veniam pro 
commissa negligentia. Itaque post tôt labores; quas sibi pænas 
intuierit ipsa, qui voce refert, perhorrescit. 

Quadam vice sibi translatos circulos ferreos diebus Quadrage- 
simæ collo vel brachiis innexuit, et très cateuas inferens circa 
suum corpus dura alligasset astricte, inclusit duruni ferrum caro 
tenera supercrescens ; et transacto jejunio cum voluisset catenas 
sub cute clausas extrahere , nec valeret, caro per dorsuin atque 
pectus super ferrum catenarum est incisa per circulum ; ut san- 
guis fusus ad extremum exinaniret corpusculum. Inde vice altéra 
jussitfierilaminam de auricbalco in signo C.hristi, quam accensam 
in cellulam locis duobus corporis altius sibi impressit, tota carne 
decocta. Sic spiritu flaminante , membra faciebat ardere. 

Adhuc nliquid gravius in se ipsa tortrix excognitans, una Qua- 
dragesimarmn super austerum jejunium et sitis torridum crucia- 
tum adhuc lima cilicii tenera membra setisasperis dissipante, jubet • 

portari manileplcnumardentibuscarbonibus. Hinc discedentibus 
reliquis, trepidantibus membris animus armatur ad pænam, trac- 
tans quia non esseot persecutionis tempora, ut fieret martyr. Inter 
hæc ut refrigeraret tam ferventem animuin , incendere délibérât 
corpus; apponit ara candentia ; stridunt membra crementia, con- 
sumitur cutis intima. Quo attigit ardor, lit fossa; tacens tegit fo- 
ramina, sed computresoens sanguis manifestabat , quod vox non „ * 

prodebat in pæna. Sic fæmina pro Christi duleedine tôt amara 
libenter excepit. Hinc actum est, ut quod ipsa abdiderit, hoc mi- 
racula non tacerent. 







Digitized by Google 


PIÈCES JUSTIFICATIVES. 


374 

. ! j •* ’ • 

N° 3. 


FRAGMENT DE LA VIE DE SAINTE RADEGONDE, PAR 1AUDON1VIA , 
L’CNF. DE SES ÉLÈVES AU MONASTÈRE DE POITIERS (1). 


Ortut sanctcK, conji/gium ctim reye, zelus fidei, divortium, pro- 

fessio vitœ mohasticœ et cnnsUintia in proposito, 

Igitur de beatæ Radegundis vita in primo libro sieut continetur 
ejns regalis origo et dignitas, nulli babetur incognitum . et qua- 
lis fuit ejus actio, duin cuin rege terreno et eonjuge, rege præcelso 
Clotliarioconversaretur. De regali progenie nobile germen erupit, 
etquodsumpsitex genere, plus ornavit ex lide. Conjuncta terreno 
principi nobilis regina celestis plus quam terrena, setl in ipso con- 
junetionis brevi tempore, ita se subconjugisspeeie nupta tractavit, 
ut Christo plus devota serviret , ut hoc ageret in seeulari propo- 
sito , quod ipsa desideraret imitari religid , JB ni antecedens animi 
futuræ tonversationis ad vent uni , dinn seeulari sub habitu reli- 
giouis formabatur exemplum. In nullo hujus mundi compede ca- 
tenata , in servofum Dei obsequio succincta, in redemptione cap- 
tivoruui sollicita, in egenoruin erogatione profusa, proprium 
credidit, quidquid de se pauper accepit. 

Cuin esset cum rege adliuc in mundiali habitu, mens intenta ad 
Christum, (teste Domino loquor, cui ore tacente pectoraconfiten- 
tur; cui etsi lingua taceat, conscientia nihil occultât; quia quod 
audivimus dicimtis, et quod vidimus testamur), invifata ad pran- 
dium Ausifridœ matronæ; duiri iter ageret, seeulari pompa comi- 
tante, interjecta longinquitate terra; et spatio, fanum quod à 
Francis colebatur, in itinere beatæ reginæ quasi milliaro proximum 

(t) Acta lanctorum , Augusti, l. III, p. 15 «1 *ei|. 
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erat. Hoc ilia audiens, jussit famulis igni comburi, iniquura judi- 
cans, Dominum cœli contemni, etdiabolica machinamenta vene- 
rari. Hoc audientes Franci, uriiversaque niultitudo , cum gladiis 
et fustibus, vel omni fremitu diabolico côpabantur defendere, 
sancta vero regina immobilis perseverans, etCbristum in pectore 
gestans, equura quem sedebat, in antea non movit, antequam 
et fanum pernreretur , et ipsa orante, populi inter se pacem fir- 
marent. Quo facto virtutem et constantiam beatæ regina; oinnes 
admirantes, Dominum benedi\erunt. 

Postquam, operantedivina potentia, a rege terreno discessit, 
quod sua vota poscebant,duin Suedasin villa, quam ei rex dederat, 
resideret ; in primo aiino conversionis suæ vidit in visu navim in 
bominisspecie, et in totis membris ejus sedentes Immines ; se vero 
in ëjus gémi sedentem ; qui divit ei : Modo in genu sedes ; adhuc 
in pectus meum sessionem habebis. Ilinc ostendebatur ei gratia 
qua fruitura erat. Hune visum cum contestatione secretius suis 
fidelibus retulit, ut ea superstite, hoc ne quis sciret. Quam eauta 
in collocutione, quam devota in omni actione ! In prosperis et in 
adversis, in lætitia et in tristitia seraper æqualis; nec in adversis 
se fregit, nec in prosperis extulit. * • 

Cum in villa ipsa adhuc esset, lit sonus, quasi eam rex iterum 
vellet se dolens grave danmum pati, qui talent et tantam reginant 
permisisset à latere suo discederejet uisi eam reciperet, penitus 
vivere non optaret. Hæe audiens beatissima, nimio terrore per- 
territa , se amplius cruciandam ü'adidit cilicio asperrimo, ac tenero 
corpori aptavit; instiper et jejunii crueiatum induxit; vigiliis per- 
noctans in orationc.se totam diffudit, déspexit sedent patriæ; 
vieit dulcedinem conjugiï , exelusit charitatem inundialem, clegit 
exul üeri, né pereçrjnaretur a Christo. Adhuc de regali Itabens 
ornamento fusuin , ex auro et gemmis et margaritis factum Ita- 
bentem in se auri solidos mille, misit eum viro venerabili Domino 
Joanni recluso in castello Cninone , per nonnam suam , nomine 
Fridovigiam quam proxintam babebat, cum suis fidelibus, ut pro 
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ea oraret, ne iterum ad seculum reverteretur ; sed et restent ei 
cilicinam transmitteret ; undè corpus suum limaret. Transmittit 
et rachinaui cilicinam, unde et ïnterins et superius sibi fecit indu- 
mentum, ut si quid de causa quant tinicbat, in spiritu sancto sen- 
tiret; eant certiorem redderet. Quoi si hoc rex vellet, ipsa magis 
optaret vitani (inire, quant régi terreno iterum jungi, quia jam 
regis cælestis copulabatur antplexibus. Vir ergo jDouiini tota nocte 
in vigiliis et orationibus pernoctans, inspirante sibi divina poten- 
tia, in (xastinum mandavit ei, hoc regis esse voluntatem ; sed 
Dei non esse permissunt : antea enim rex , Dei judicio puniretur, 
quant eam in conjugiunt acciperet 
Post hoc diclum, supradictæ domina: ntens, intenta ad Chrïs- 
tum, Pictavis, inspirante et coopérante Domitto, monasterium sibi, 
per ordinationem prœcelsi regis Clotharii, construxit; quant fabri- 
cant vir apostolicus Pientius episcopus et Austrapius dux per ordi- 
nationem Dei celeriter feeerunt. In quo monasterio ganta regina 
mundi falsa blandimenta respuens, gaudens ingressa est, ubi per- 
fection^ ornamenta conquireret, et magnant eongregationcm 
puellarunt Christo, nunquam morituro sponso, aggregaret. Quo 
electa abbatissa et jam constituta ; tant se quant sua ornamenta 
ejus tradidit potestati et ex proprio jure nihil sibi reservans, ut 
curreret expedita post Christi vestigia, et tantum sibi plus augeret 
m coclo, quantum subtraxisset de seculo. Mox etiain ejus saneta 
cohvérsatio cœpit fervere in humilitatis conversatione , in charl- 
tatis ubertate, in castitatis lumine , in jejuniorum pinguedine ; et 
ita se toto amore tradidit cœlesti sponso, ut Dontinum mundo 
corde complectens, Christum in se habitatorem esse sentiret. 

Sed invidus bonorum humani generis inimicus, cujus volunta- 
tent etiain dum in seculo esset, facere abtmrruit. eam persequi 
non cessavit. Sicut enim jam per intermmtios cognoverat quod 
tiniebat, præcelsus rex Clotharius cum fllïo suo præcellentissimo 
Sigibcrto luronis advenit, quasi (ievotion is causa, quo facilius 
Pictaxis accederet, ut suam reginam acciperet, Quo cognito, beats 
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Radegundis sacramentales litteras fecit, et sub contestatione 
divina viro apostolico domino Germano , Parisius eivitatis epi- 
scopo , qui tune cuni rege erat , quas ei per poculuni suum agen- 
tem secretius direxit cum exenio et eulogiis. At ubi eas relegit vir 
Domino plenus, lacrymans prosternit se pedibus regis, ante sepul- £ 
chrum Sancti Martini , cum contestatione divina , sicut ei litteris 
fuerat intimation, ut Pictavis non accederet. 

Sic rex amaritudinc plenus, intelligens hoc petitionem esse 
beatæ reginæ, pœnitentia ductus, malis eonsiliariis istud reputans, 
seque indignum judicans quod taleui habere reginam diutius non 
meruisset, prosternit se et ille, ante Iimina Sancti Martini, pedibus 
apostolici viri Germani , rogans, ut sic pro ipso veniam peteret 
beatæ Radegundi, ut ei indulgeret, quod in eo per malos consilia- 
rios peccaverat. Unde ultio divina de præsenti in eos vindicavit; 
sicut enim Arrius qui contra (idem catholicam certans, omnia 
intestina sua in secessum deposuil, ita et istis evenit qui contra 
beatam reginam egerunt. Tune rex timens Dei judicium quia ejus 
regina magis Dei voluntatem fecerat , quam suam, dum commo- 
rata cum eo fuerat, rogatTieatum virum celeriter illuc ire. Sic vir 
apostolicus domnus Germanus Pictavis veniens,ingressus monas- 
terium, in oratorio, Dominæ Mariæ nornini dicato, prosternit se 
ad sanctæ régime pedes, pro rege veniam posceus; ilia vero gau- 
dens, se de seculi faucibus ereptam , benigne indulget,et se Dei 
aptavit servitio. Expedita jam sequi Clïristum quocumque iret; t 
queni semper dilexit, ad eum aniiuo devoto percurrit. Talibus ex 
rebus intenta, addito vigiliarum ordine, quasi carceris se sui cor- 
poris fecit pernoctando custodem , et cnm esset aliis misericors , 
sibi judex effecta est ; reliquis pia in se abstinendo severa ; omni- 
bus larga, sibi restricta, ut confecta jejuniis non sufficeret, nisi et 
de suo corpore triumpharet. 
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Prœcipuit illius virlutes in titrt monasticd. 



His igitur studiis occupata per omneni niodum, sicut in primo 
libro intimatum est, meruit soli Domino prompte vacare. Quo 
tamen tempore , fortioribus armis induta, sin* cessatione oratio- 
nibus, vigiliis, lectione propenss insudabat, peregrinis ipsa cibos 
ministravit ad mensam, ipsa suis manibus lavit et tersît inlirman- 
tum vestigia. Non famulæ permisit sibi dari solatium , ad quod 
devota cursitabat implere servitium. Se autem in tam ardua absti- 

nentiæ districtione reclusit, usquequo infirmitas permisit, ut 

* ' 

mens intenta Deo terrenum jam non requireret eibum. Lectulum 
vero pænalem sibi constrpxit, postquam religionis induit liabi- 
tum. Non ilium aliquando mollis pluma fulcivit, nequelinteaminis 
nitor instruxit, quæ pro indumentis universis cinere et cilicio 
tenera membra domavit. 

De abstinentiæ vero rigore anterior liber multa docuit. In tan- 
tum enim se propter Deum pauperem fecit, ut eetcris exempium 
præberet. Manicam, quam brachio indtieret non babebat, nisi de 
caliga sua sibi duas fecit manicas; sed ita se tractabat ut lioc nee 
abbatissa sentiret. Quis enim ejus patientiam, quis caritatem, quis 
fervorem spiritus, quis discretionem , quis benignitatem , quis 
zelum sanctum, quis jugem meditationem die noctuque in lege 
Domini, poterit explicare? Quæ cum a meditatione psalmorum aut 
prédications cessare videretur, lectrix tamen ante eatn una rnona- 
chaVum legere non desistebat: in tantum de corde et ore illius 
Dei laus non discedebat , ut cum quadam vice vidisset posticia- 
riam monasterii transeuntem , nomîne Kodegundem , ubi eam 
voluit appellare, pro ejus nomine, Alleluya clamavit. Hoc millies 
fecit. 

Nunquam mendacium , nunquam maledictum contra qualem- 
cumque personam ab ejus ore processit, et non solum non detraxit 
cuiquam sed nec detrahentem patienter audivit. Pro persequen- 
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tibus se semper oravit et orare dorait. Congregationem quam 
Domine Domini congregavit in tantum dilexit, ut etïam parentes 
vel regem conjugem se habuisse non reminisceretur, quod fré- 
quenter nobis dura prædicabat , dicebat : « Vos elegi fllias , vos 
« mea lumina , vos mea vita , vos mea requies, totaque félicitas, 
« mea novella plant'atio, agite mecum in boc seculo , unde gau- 
« deamus in future; plena fide , plenoque cordis affectu servia- 
« mus Domino in timoré, in simplicitate cordis quxramus euni, 
« ut cum fiducia ei dicere possimus : Da, Domine, quod promï- 
a sisti, quia fecimus quod jussisti. » 

Nunquam imposuit alicui, quod ipsa prius non fecit, undecum- 
que servus Dei venisset, sollicite perquirebat, qualiter Domino 
serviret. Si quid vero novi ab eo agnovisset, quod ipsa non faceret, 
continuo cum omni alacritate sibi prius imposuit, et post congre- 
gationi tam verbo quant exemplo ostendit. Cum ante eam vicibus 
psalmus cessasset, lectio nunquam dicessit ; non die, non nocte, 
vel paululum, corpus suum refecit. Cum lectio legebatur, ilia solli- 
citudine pia animarum nostrarum curam gerens dicebat : n Si non 
« intelligitis quod legitur, quid est quod non sollicite requiritis 
« spéculum animarum vestrarum? » Quod etsi minus pro reve- 
rentiaintcrrogaripræsumebatur, ilia; pia sollicitudine maternoque 
affectu , quod lectio continebat ad anima; salutem , prædicare non 
cessabat. Sicut enim apis diversa généra florum congregat, unde 
niella conficiat, sic ilia ab bis, quos invitabat, spiritales studebat 
carpere flosculos, unde boni operis fructum tam sibi quam suis 
sequacibus exbiberet. 

Dum nocte quasi vel unius boræ spatio videretur somnum 
capere, semper tamen lectio legebatur. Qua>, legebat in se somni 
marcorem sentiens. putabat eam jam paululum requiescere. Ubi a 
Iectione cessasset, mens intenta ad Cbristum tanquàm si diceret; 
Ego dormio et cor meum vigilat, aiebat ; « Quare taces ? Lege, ne 
« cesses. » At ubi surgendi horam media faceret nox , quanquam 
antea tôt uni implesset cursum quæ adhuc nec soporem senserat, 
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jam parata de stratu ad Domini servitiurn gaudenssurgebat , ut 
cum fiducia diceret: « Media nocte surgebam ad confitenduin tibi, 
« Domine. » Nam fréquenter et dormire visa est, et psalmum decan- 
tare in ipo sopore ; ita ut recte et veraciter diceret : « Meditatio 
« cordis mei in conspectu tuo semper. » Charitatis autein ejus ar- 
dorem, quo omnes hommes dilexit, quis unquani poterit imitari? 
Resplendueruntin ea quæque virtutes : modestia cum verecundia, 
sapientia cum simplicitate, severitas cum mansueludine, doctrina 
cum humilitate, vita denique immaculata, vita inreprehensibilis, 
vita sibimet semper æqualis. 

In tantum se extraneam de rebus propriis fecit , ut si alicui de 
sororibus merum, donare voluisset, de suo sibi cellario tangere 
non præsumpsit. Quo cognito venerabilis abbatissa dédit ei ton- 
nellam octo modiorum quant beatæ felieitati cellerariæ ad expen- 
sam commendavit. De vindemia usque ad aliam omnibus diebus, 
ubicumque ei sancta jussit dispensa vit, et nunquàin minuit sed 
semper æqualis permansit; ubi vero novum vinum advenit, quod 
cellarium implevit, se tonnella satisfecisse credidit ; ante puntones 
et tonnæ defecerunt , quam hæc quæ beatæ in omnibus fecit 
i voluntatem. Dominus de qninque panibus, geminisque piscibus 
quiuque pavit liominum millia et suam ancillam, ubicumque 
indigere vidit, de hoc parvo vasculo, toto anno refecit. 

Semper de pace sollicita, semper de salute patriæ curiosa quan- 
doquidein inter se régna movebantur, quia totos diligebat reges , 
pro omnium vita orabat, et nos, sine intermissione, pro eorum 
stabilitate orare docebat : ubi vero inter se ad amaritudinem eos 
Moyen audisset, tota tremebat et quales litteras uni, taies dirigebat 
alteri, ut inter se non bella nec arma tractarent, sed pacem firma- 
rent, patriæ ne périrent. Similiter et ad eorum proceres dirigebat, 
ut præcelsis regibus consilia ministrarent , ut eis regnantibus 
populi et patria salubrior redderetur. Congregationi suæ assiduas 
vigilias imponebat, et ut, sine intermissione, pro eis orarent, cum 
lacrymis docebat. Se vero in quanto eruciatu affligebat,'quis lus 
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verbis explere valeat? et intercedente ea , pax regum , mitigatïo 
belli, salus patriæ aderat, ut ejus obtentum intelligentes, nomen 
Domini beuedictuni collaudarent plebes. 

Quamlibet de pace regum cum Rege cœli victoriam obtineret, 
magis se Deo devota promptè aptabat, et omnium servitio man- 
cipabat , non curans quale obsequium faceret , quæ totis viribus 
implere studebat servitium. Pedes omnium manibus lavans pro- 

priis, sabano tergens, et osculans; et si permission fuisset, ad si- 

miiitudinem Mariæ fusis crinibus extergere non renuebat : unde 
pro tam immensis beneOciis, quæ sunt in ea divino munere col- 
lata , Dominus virtutum largitor eam in miraculis clariorem red- 
didit in Francia ; ubi duin regnare videretur, sibi magis cæleste , 
quam terrenum preparavit regnum. Fecerat sibi oratorium qua- 
tinus vicibus dum se régi subduceret, sernper ibi cœli Dominum 
invocaret, in quo bénéficia Dei præstantur ad invocationem nomi- 
nis ejus, cujus assidua ibi fuit oratio. 



N° 4. 




RÉGI E DE SAINT CÉSA1BE d'ARI-ES DONNÉE PAB LA BEINE 
BADEGONDE AU MONASTËBB DE POITIEBS. (1) 


Prcefatio sancti Cœsarii Arelatensis archiepiscopi , in Régula 
sanetimonialiwn. 

Sanctis et plurimum in Christo venerandis sororibus in monas- 
terio, quod , Deo inspirante et juvante, condidimus, constitutis, 
Cæsarius episcopus, quia nobis Dominus pro sua misericordia 
inspirare et adjuvare dignatus est, ut vobis monasterium conde- 

(!) Maxlma bibliothcca Teternra palrura , t. Vlïf, f>. 866 et seq., ed. 
Lugdunl 1677 . * * 
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remus, quomodo iu ipso monasterio vivere debeatis secundum 
statuta antiquonim Patruin , monita vobis spiritualia ac sancta 
condidimus, quæ, Deo adjuvante, custodire possitis. Jugiter in mo- 
nasterii cellula residentes visitationem fit» Dei assiduis orationi- 
busimplorate, ut postea cuin Oducia possitis dicere : « Invenimus 
« quemquæsivit anima nostra; » et ideo vos sacras virgines, et Deo 
deditas animas rogo, quæ incensis lampadibus eum secura cou- 
seientiaDomini præstolatisadventum, ut quia me pro constituendo 
vobis monasterio laborasse cognoscitis, vestri me itineris socium 
fieri sanctis orationibus postuletis, ut cum in regno cum sanctis 
ac sapientibus virginibus féliciter introïbitis, me cum stultis non 
remanere foris, vestro suffragio obtineatis, orante pro me sancti- 
monia vestra, ut inter pretiosissimas ecclesiæ gemmas micantem 
favor divinus et præsentibus repleat bonis, et dignum reddat 
æternis. 

REGULA. 

Quia multa in monasteriis puellarum aut monacliorum instituta 
distare videntur, elegimus pauca de pluribus , quibus seniores 
cum junioribus regulariter vivant, et spiritualitcr implere conten- 
dant, quo specialiter suo sexui apturn esse prospexerint, hæc 
sanctis animabus vestris prima coriveniunt. 

1 . Si qua relictis parentibus suis seculo renunciare, et sanctum 
ovile voluérit introïre, ut spiritualium luporum fauces, Deo adju- 
vante, possitevadere, usque ad mortem suam de monasterio non 
egrediatur, nec de basilica ubi ostium esse videtur. 

2. Juramentum et maledictum, velut venenum Diaboli, fugere 
et vitare contendat. 

3. Et ergo, quæ Deo inspirante convertitur non licebit statim 
habitum religionis assumere, nisi antea in multis experimentis 
fuerit voluntas illius adprobata, sed uni ex senioribus tradita 
annum integrum in eo , quo venit , habitu perseveret. De ipso 
tamen habitu mutando, vel secto in schola habendo, sit in potes- 
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tate prions, et quomodo personam vel compunctionem viderit, 
ita vel celerius, vel tardius studeat temperare. 

4. Quæ autem viduæ, aut inaritis relictïs, aut mutatis vestibus 
ad monasterium veniunt, non excipiantur, nisi antea de omni 
facultatula sua, cui voluerint cliartas, aut donationes, aut vendi- 
tiones faciant, ita ut niliil suæ potestati, quod peculiariter, aut 
inordinare, aut possidere videantur, reservent propter illud 
Domini : Si vis perfeetus esse varie, rende omnia quæ yossidrt. 
Et, si quis non reliquerit omnia, et secutus me fuerit, meus non 
polest esse discipulus. Hoe ideo dico, venerabiles filiæ, quia 
sanctimoniales quæ possessionem liabuerint, perfectionem liabere 
noupoterunt. Quamrpm etiametillæ,quæ virginesconvertuntur, 
si implere noluerint, aut non recipiantur, aut certe vestiinenta 
religiosa non permittantur acciperé, donec se ab omnibus impe- 
dimenlismundi istius libéras fecerint. Ulæ vero quæ, adhuc vivis 
parentibus, substantiam suam in potestatem habere non possunt, 
adhuc minoris ætatis sunt, cliartas tune facere compellantur, 
quando res parentum in potestate habere potuerint, aut ad légi- 
tima ni ætatem pervenerint. Ideo hoc sanctis animabus vestris 
præcipimus timentes exemplum Anaiiiæ et Sapliiræ, qui cum 
totum se dixissent apostolis obtulisse partem obtulerunt, partem 
sibi inüdeliter reservaverunt. Quod fieri nec decet, nec licet, nec 
expedit. Ancillam propriam nulli, nec etiam abbatissæ, liceat in 
servitio suo habere, sed, si opus habuerit, de junioribus in sola- 
tium suum accipiat. 

5. Et si fleri potest aut diflicile, aut nuila unquam in monas- 
terio infantula parvula, nisi ab annis sex aut septem, quæ jam et 
litteras. discere, et jobedientiæ possit obtemperare suscipiatur. 
Nobilium liliæ , sive ignobilium ad nutriendura , aut docendum 
penitus non accipiantur. 

G. Nenio sibi aliquid operis vel artiflcii pro suo libito eligat 
facicndum, sed îh arbitrio senioris erit, quod utile prospexerit, 
imperanduin. 
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7. îVulli lieeat semotam eligere mansionem, nec liabebit cubi- 
culum, vel armariolum, aut aliquid bujusniodi quod peculiarins 
claudi possit, sed omnes, divisis lectulis, in una maneant cellula. 
Qu;c vero senes sunt et infirma;, ita illis convenit obtemperari vel 
ordinari, vel non singulæ singulas cellas habeant, sed in una reci- 
piantur omnes, ubi et maneant. 

8. JNunquam altiori voce loquantur secundum illud apostoli : 
Omnis clamor tollatur a vobis. Similiter dum psallitur, fabularî 
omnino, vel operari non lieeat. 

9. Nulla cujuslibet filiam in baptismum neque divitis neque 
pauperis præsumat accipere. 

10. Quæ, signo tacto^lardius ad opus Dei, vel ad opéra venerit, 
increpationi, ut dignum est, subjacebit. Quod si secundo etiam 
aut tertio admonita, eracndare noluerit, a communione vel a con- 
vivio separetur. 

1 \ . Quæ pro qualibet culpa admonetur, castigatur, corripitur, 
arguenti respondere penitus non præsumat. Quæ aliquid ex iis 
quæjubentur implere noluerit, a communione orationis, vel a * 
mensa, secundum qualitatem culpæ, sequestrabitur. 

12. Quæ coquent singulæ illis merito pro labore addantur. In 
omni ministerio corporali tainen , in coquina, vel quidquid quo- 
tidianus exigit usus, vicibus sibi, excepta matre vel præposita, 
succedere debent. 

13. In vigiliis ut nemo per otium somno gravetur, ea opéra fiat 
quæ mentcm non retrabat à lectionis auditu : si qua gravatur 
somno, aliis sedentibus jubeatur stare ut possit a se somni mar- 
corem repellere, ne in opéré Dei aut tepida inveniatur, aut négli- 
gé ns. 

14. In ipsis laniflciis faciendum pensum suum quotidianum cum 
humilitate accipiant, et cum grandi industria implere contendant 

15. Nemo sibi aliquid judicet proprium, sive in vestimento,sive 
in quacumque alia re. 

10. Nemo cum murmuratione aliquid faciat, ne simili judioio 
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pereat murmuratonim secondant illud Apostoli : Omnia facile 
sine mvrmwaUonibus. 

Ma tri, post Deum, omnes obediant, præpositæ déférant. 

Sedentes ad mensam tacennt, et animum lectîoni intendant. 

Cum auteni lectio cessaverit, meditatio sancta de corde non 
cesset. Si vero aliquid opus fuerit, quæ mensæ præest sollicitudi- 
nem gérât, et quod est necessarium nutu magis quant voce petat. 
Nec solæ vobis fauces sumant cibum, sed et aures audiant Dei 
verbum. 

17. Omnes litteras discant. 

Omni tempore duabus horis, hoc est a ntane usque ad lioram 
secundam, lectioni vacent. 

18. Reliquo vero diei spatio faciant opéra sua, et non se fabulis 
occupent, propter illud apostoli: Cum silentio opérantes; et illud : 
In multiloquio non effwjtcs peccatum. Et ideo hoc vobis omnino 
loquendum est quod ad ædificationem vel utilitatem anintæ per- 
tinet. Cum autem nécessitas operis exegerit, tune loquantur. 
Reliquis vero in unum operantibus, una de sororibus usque ad 
tertiam légat, de reliquo meditatio verbi Dei et oratio de corde 
non cesset. 

Sit vobis anima una, et cor unum in Domino ; sint vobis omnia 
communia, sic enim legitis in Aclibus Apostolorum: Quia erant 
illis omnia communia, et distribuebaturunicuiquesicut opus erat. 

19. Quæ aliquid habebant in seculo, quando ingrediuntur mo- 
nasterium humiliter illud offerent matri communibus usibus pro- 
futurum. Quæ autem non habuerunt, non ea quærant in monas- 
terio, quæ nec foris liabere potuerunt. lllæ vero quæ aliquid 
videbuntur habere in seculo non fastidiant sorores suas , quæ ad 
illam sanctam societatem ex paupertate venerunt, nec sic de suis 
divitiis superbiant, quas monasterio obtulerunt, quomodo si eis 
in seculo fruerentur. Quid prodest dispergere, et dando paupe- 
ribus pauperem fieri, si misera anima diabolica inlletur superbia? 
Omnes ergo unanimiter et concorditer vivite, et honorate in vobis 
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invicem Deom, cujustempla esse meruistis,orationibus sine inter- 
missione insistite, secunduni illud Evangelii : Orantrs onmi tem- 
pore, vtdicjni habcamini; et Apostolus: Sine intermissiunc orate. 

20. Cum vero psalmis et hymnis oratis Deum, id versetur in 
corde, quod profertur in voce. 

Quodcumque operis feceris quando lectio non legitur , de 
divinis scripturis semper aliquid rumina apud te. 

Ægrotantes vero sic tractandæ sunt, ut citius convalescant, sed 
cum vires pristinas reparaverint, redeant ad feliciorem abstinentiæ 
consuetudinem. 

Non sit notabilis habitus vester, nec affectetis vestibus placere, 
sed moribus, quod vestrum decet proposition. 

21. Nul la in vobis concupiscentia oculorumcujuscumque viri 
diabolo investigante consurgat, nec dieatis vos animos liabere 
pudicos, si oculos habeatis impudicos, quia impudicus oculus 
impudici cordis est nuntius; nec putare debet quæ in virum non 
simpliciter convertit aspectum, ab aliis se non videri, cum hæc 
facit, videtur omnino a quibus se videri non arbitratur. Sed ecce 
lateat, ut a nemine hominuin videatur, quid facit de illo super 
inspectore, cui latere omnino non potest? Timeat ergo displicere 
Deo, cogitet ne male placeat viro. Quando ergo simul statis, si 
aut provisor monasterii, aut aliquis cum eo virorum supervenerit, 
invicem vestram pudicitiam custodite, Deus enim qui habitat in 
vobis, etiamisto vos modo custodiat. 

22. Si quam vero iiberius quàm decet agere videritis, secretius 
corripite utsororem, si audire negle.xerit, matri in notitiam ponite, 
nec vos judicent esse malevolas quando hoc sancto anime indi- 
catis; magis enim nocentes estis, et peccati ipsius participes vos 
facitis: si sororem vestram, quam castigando corrigere potuistis, 
tacendo perire permittatis; si enim vulnus haberet in corpore, et 
esset a serpente percussa, et vellet hoc occultare ditm timet secari, 
nonne creduliter hoc taceretur, et misericorditer proderetur? 
quanto ergo magis concilia Diaboli et insidias illius manifestare 
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debetis, ne in deterius vulnus peccati augeatur in corde, ne con- 
cupiscentiæ malumdiutius nutriatur in pectore? Et hoc facitecum 
dilectione sororum, et odio vitiorum. 

23. Quæcuinque autem , quod Deus non patiatur in tantum 
progressa fuerit malum, ut occulte ab aliquo litteras, aut quæiibet 
mandata, aut munuscula accipiat, si hoc ultro confessa fuerit, 
indulgentiam mereatur et oretur pro ea : si autein celans proditur 
vel convincitur,secundum statuta monasterii, gravius emendetur. 
Simili etiain districtioni subjaeeat, si vel ipsa cuicumque litteras, 
aut munuscula transmittere sacrilego ausu præsumpserit : pro 
affectu tamen parentum, aut cujuscumque notitia, si aliqua trans- 
mittere voluerit, eulogiam panis, matri suggérât, et si ipsa perrni- 
serit, per posticiarias det, et ipsæ nomine illius transmittant cui 
voluerit; ipsa sine præpositaaut posticiaria perse non præsumat, 
nec dare, nec accipere quidquam. 

24. Et quamvis non solum cogitari, sed omnino credi, nec 
debeat, quod sanctæ virgines duris se sermonibus vel conviciis 
mordeant, tametsi forte, ut se habet humana fragilitas , in tan- 
tum nefas aliquæ de sororibus ausæ fuerint diabolo instigante 
proru mpere, ut aut furtum faciant, aut in se invicem manus mit- 
tant, justuin est, ut legitimam disciplinam accipiant, à quibus 
regulæ instituta violentur; necesse est cnim , ut in eis impleatur 
illud, quod de indisciplinatis filiis per Salomonem prædixit Spï- 
ritus Sanctus: Qui diliyit /Ilium suum, assidvat illi /tagellum; et 
iterum : Tu virga cum cadis, animant ejus de inferno hberabis. 
Disciplinam tamen ipsam in præsentia congregationis accipiant 
secundum illud Apostoli: Peccantes coram omnibus corripe. 

25. Et quia monasterii mater necesse habet pro animarum 
salute sollicitudinem gerere, et de substantiola monasterii, quod 
ad victum corporis opus est, jugiter cogitare , salutantibus etiam 
affectum impendere et epistolis quorumcumque fîdelium respon- 
dere, ornais lanilicii cura, unde vestimenta sanctis sororibus 
ministretur ad solitudinem præpositœ, vel lanipendiæ pertinebit. 
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Per quarum industriam ita fideliter cuin zelo et amore Dei, vesti- 
timenta quæcumque sunt necessaria, præparentur, ut quoties- 
cumque sanctis sororibns opus fuerit, præposita offerat et mater 
monasterii , quibus necesse fuerit , cum sancta discretione dis- 
pensent. 

26. Quæ tamen vestimenta cum tanta industrie in mbnasterio 
fiant , ut ea nunquam necesse sit abbatissæ extra monasterium 
comparare. 

Et non ad vos pertineat quale vobis indumeutum pro temporis 
congruentia proferatur. Si autem hinc inter vos contentiones et 
murmura oriuntur, aliquæ ex vobis minus forte dignum aliquid 
acceperint, quara prius habuerint; hinc vos probate, quantum 
vobis défit in illo interiore sancto habitu cordis quæ habitu cor- 
poris murmuratis. 

Si vestra tolérât infirmitas, ut amplius quàm victus quotidianus 
exigit habeatis, in uno tamen loco sub coin muni custode, quod 
habueritis reponite , et claves de arcellis , vel præsuriolis vestris 
registoria teneat. 

27. Nuila sibi aliquid proprium operetur, nisi cui abbatissa 
præceperit, aut permiserit: sed omnia opéra vestra in commune 
fiant, tam sancto studio et ferventi alacritate quomodo si vobis 
propria faceritis. 

28. Àd cellarium et ad posticium vel lanipendium taies a seniore 
eligantur non quæ voluntates aliquarum, sed nécessitâtes omnium 
cum timoré Dei considèrent, et ideo quidquid ad manducandum 
vel bibendum pertinet, nuila de sororibus præsumat circa lectum 
suum reponere aut habere; quæcumque autem hoc fecerit gravis- 
simam districtionem sustineat. 



Ante omnia coram Deo et angelis ejus obtestor, ut nuila de 
sororibus vinum occulte aut emat, aut undecumque transmissum 


y*' * 



accipiat,sed si transmissum fuerit, præsente abbatissa vel præpo- 
sita, posticiariæ accipiant et canavariæ tradant, et per ipsius dis- 
pensationein secundum institutionem Regulæ, illi cui transmis- 
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sura est quomodo iafirmitati suæ convertit, ita dispensetur. Et 
quia solet fleri, ut cella monasterii , non semper bonum vinum 
habeat, ad sanctæ abbatissæ curam pertinebit, ut taie vinum pro- 
videat, unde aut infirmæ, aut illæ quæ suntdelicatius nutritæ,pal- 
pentur. 

29. Lavachra etiam, cujus infirmitas exposcit, minimè dene- 
gentur, sed fiat sine murmuratione de consilio medicinæ; ita ut 
etsi lavare nollet ilia quæ infirma est jubente seniore fiat quod 
opus fuerit pro salute. Si autem nulla infirmitate compellitur, 
cupiditati suæ non præbeatur assensus. 

30. Ægrotantium cura sine aliqua imbecillitate laborantium 
uni satis fideli et compunctæ debet injungi , quæ de cellario petat 
quodcumque opus esse prospexit, et talis eligi debet, quæ et 
monasterialem rigorem custodiat et iniirmis cum pietate deser- 
viat. Et si hoc nécessitas infirmarum exegerit, et matri monasterii 
justum visum fuerit, etiam cellariolum et coquinam suam infirmæ 
communem habeaut. 

Quæ cellario sive canavæ, sive vestibus, vel codicibus aut pos- 
ticio vel lanipendio præponuntur, super evangelium claves acci- 
piant, et sine murmuratione serviant reliquis. Si quæ vero vesti- 
menta, calceamenta, utensilia negligenter expendenda vel custo- 
dienda putarint, tanquam interversores rerum monasterialium 
severius corrigantur. 

31. Lites nullas habeatis, secundum illud apostoli: Servum Dei 
non oportet litigare: aut si fuerint quàm celerius finiantur, ne 
ira crescat in odium, et festuca crescat in trabem, et efficiatur 
anima homicida ; sic enim legitis : Qui odit fratrcm suum, liomi- 
cida est. Et: Levantes sanclas «tamis sine ira et disceptationc. 

Quæeumque convitio vel maledicto, vel etiam crimine objecto, 
læserit sororem suam, meminerit culpam satisfactione purgare, 
quodvitium si iterare præsumpserit,districtioneseverissimaferia- 
tur, usquequo per satisfactionem recipi mereatur. Juniores præ- 
«cipue senioribus déférant. 
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Si <j uâ vero pro quacumque re excommunicata fuerit, remota 
a congregatione in loco quo abbntissa jusserit cum una de spiri- 
tualibus sororibus resideat, quousque humiliter pœnitendo indul- 
gentiam accipiat • 

Si autem,ut fier! solet, stimulante diabolo, invicemselæserint, 
invicem sibi veniam petere, et débita relaxare debebunt propter 
orationes quas utique quanto crebriores, tanto puriores liabere 
debent. Quod si ilia cui venia petitur indulgere sorori suæ 
noluerit, à communioneremoveatur, et timeat illud : Qnod si non 
dimiserit, non dimiUetur ei. Quæ autem nunquam vult petere 
veniam, aut non ex animo petit, aut cui petitur, si non dimittit, 
sine causa in monasterio esse videtur. Proinde vobis a verbis 
durioribus parcite, quæ si admisa fuerint, non pigeât ex ipso ore 
proferre médicamenta, unde facta sunt vulnera. Quando autem 
vos quæ præpositæ estis, nécessitas disciplinai pro malis moribus 
coercendis dicere verba dura compellit, si etiam injpsis modum 
vos excessisse fortasse sentitis, non a vobis exigitur ut veniam 
postuletis, ne apud eas quas oportet esse subjectas, dum nimium 
servatur humilitas, regendi frangatur auctoritas. Sed tamen 
petenda est venia ab omnium Domino, qui novit etiam quas plus 
juste corripitis, quanta benevolentia diligatis. 

32. Matri quæ omnium vestruin curam gerit et præpositæ, 
sine murmuratione obediatis, ne in illis cliaritas contristetur; 
ipsæ vero quæ vobis præsunt cum charitate et vera pietate discre- 
tionem et régulant studeant custodire, circa omnes se ipsas hono- 
rant operum præbeant exemplum , corripiant inquiétas, conso- 
lentur pusillanimes, sustineant infirmas, sæpe cogitantes Deo se 
pro vobis reddituras esse rationem, unde et vos magis sancte obe- 
dlendo non solum vestri, sed etiam ipsanint miseremini, quia 
inter vos quanto ordine superiores esse videntur, tanto in periculo 
majori versantur, pro qua re non solum matri, sed et præpositæ, 
primiceriæ, vel primariæ cum reverentia humiliter obedire. 

M. Ante omnia propter custodiendam farnam vestram nullus s 
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virorum in sécréta parte , in monasterio et in oratoriis introeat , 
exceptis episcopis, provisore et presbytero, diacono, subdia- 
cono, et uno vel duobus lectoribus, quos et aetas et vita commen- 
det, qui aiiquoties missas facere debeant. Curn vero aut tecta 
retractanda sunt, aut ostia, vel fenestræ sunt componendæ, aut 
aliquid hujusmodi reparandura, artifices tantum et servi ad ope- 
randum aliquid , si nécessitas exegerit, cum provisore introeant, 
sed nec ipsi sine scientia aut permissu matris. Ipse vero provisor 
interiorem partem monasterii, nisi pro iis utilitatibus quas supe- 
rius comprehendimus, nunquam introeat , et aut nunquam , aut 
difficile sine abbatissa aut alia honestissima teste, secretum suum 
sancta sicut decet et expedit, habeant. 

34. Matronæ etiam sæculares, vel puellai seu reliquœ mulieres 
aut viri adhuc in habitu laico similiter introire prohibeantur. 

35. Observandum est ne abbatissa adsalutantesin salutatorium 
sine digno honore suo, hoc est, sine duabus aut tribus sororibus, 
procédât. 

Episcopi , abbates , vel reliqui religiosi , quos magna vita com- 
mendat, si petierint, debent ad orationem in oratorium introire ; 
observandum est etiam ut janua monasterii opportunis horissalu- 

. .» - .t 

tantibus pateat. 

3G. Convivium etiam his personis, hoc est, episcopis, abbatibus 
monachis, clericis, sæe.ularibus viris, mulieribus in habitu saecu- 
lari, nec abbatissæ parentibus, nec aliqua sanctimonialis unquam, 
nec in riionasterio, vel extra monasterium præparetis, sed episcopo 
hujus civitatis, nec provisori quidem ipsius monasterii convivium 
fiat ; de civitate vero nec religiosæ fœminæ, nisi forte sint magnæ 
conversationis, et quæ monasterium satis honorent, et hoc raris- 
sime fiat, si qua tamen de alia civitate ad requirendam filiam 
suam, aut ad visitandum monasterium venerit, si religiosa est, et 
abbatissæ visum fuerit, debet ad convivium vocari: reliquæ 
penitus nunquam , quia sanctæ virgines et Deo dévot* magis 
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Cbristo vacantes pro universo populo debent orare, quara corpo- 
ralia convivia præparare. 

37. Si quis vero germanam suam , vel filiam aut quamlibet 
parentem , aut sibi cognitam videre voluerit, præsente formaria , 
vel qualibet seniore, ei colloqui non negetur. 

38. Abbatissa , nisi inæqualitate aliqua , aut infirmitate vel 
occupatione compellente, extra congregationem penitus non refl- 
ciatur. 

39. Illud ante orania te, sancta mater, et te venerabilis quæ- 
cumque fueris, præposita, etiam cuicumque cura coramittenda 
est infirmarura, primiceria etiain vel formaria, admoneo et eon- 
testor, ut vigilantissime consideretis, ut si sunt aliquæ de sorori- 
bus, quæ pro eo quod aut delicatius nutritæ sunt, aut defectionem 
forsitan stomacbi frequentius patiuntur, et si quæ reliquæ absti- 
nere non possunt aut certe cura grandi labore jejunant , si illæ 
propter verecundiara petere non præsumunt, vos eis jubeatis à 
cellariis dari, et ipsis ut accipiant ordinetis. Et certissime confi- 
dant, quiquid dispensante, aut jubente seniore qualibet hora per- 
cipient, in ilia repausatione Cbristum accipient. Cellararia vero, 
et ilia quæ inflrmis servitura est , super omnem sollicitudinem 
cura illis et diligentia infirmarura, coram Deo et angelis ejus 
denuntietur. 

Hoc etiam moneo ut propter nimiam inquietudinem ad januam 
monasterii quotidianæ vel assiduæ eleemosynæ non fiant, sed 
quod Deus dédit ut possit usibus monasterii reraanere, abbatissa 
per provisorem ordinet pauperibus dispensari. 

40. Ante omnia observandum est, ut si suæ filiæ aliquid vel 
aliqua necessitudine ad se pertinent vestimenta vel aliquid aliud 
dederit sive transmiserit , non occulte accipiatur, pro qua re om- 
nibus duæ ad posticium observaverint, contestor coram Deo et 
angelis ejus, ut nibil de monasterio permittant dari , vel à foris in 
monasterio adquiescant excipi contra conscientiam vel consilium 
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abbatissæ. Tamen si abbatissa, ut adsolet, cum salutatoribus occu- 
pata fuerit posticiariæ præpositæ ostendant quodcumque exhibi- 
tum fuerit. Quam rem si implere neglexerint, et illæ posticiariæ 
quæ permittunt et illæ quæ excipiunt, non solura districtionem 
monasterii gravissimam sustinebunt, sed propter transgressionem 
sanctæ regulæ , eausam se mecum ante Deum noverint esse dic- 
turas. Ipsum vero quod transmïssum fuerit si illi opus ad usus 
suos fuerit, ipsa habeat;si vero ilia nihil indiget, commune redac- 
tum cui est necessarium præbeatur, propter illud Domini manda- 
tum, Qui habetduas tunicai, dct non liabrnti. Indumenta vero ipsa 
cum nova accipiunt, si vetera necessaria non habuerint, abbatissa 
refundat pauperibus aut incipientibus vel junioribus dispensanda. 

Omnia vero indumenta simplici tantum et honesto colore 
babeant nunquam nigra, non lucida, sed tantum laia vel lactina, 
in monasterio per industriam præpositæ, vel sollicitudinem lani- 
pendiæ fiant , et a matre monasterii quomodo cuique rationabi- 
liter necesse fuerit, dispensentur. 

41. Tinctura in monasterio nulla alia fiat, nisi ut supra dictum est 
laia et lactina, quia aliud humilitati virginum non oportet. Lec- 
tualia vero ipsa simplicia sint : nam satis indecorum est, si in lecto 
religioso stragula secularia aut tapetia picta resplendeant. 

Argentum in usu vestro non liabeatis absque ministerio 
oratorii. 

42. Plumaria et acu pictura et omne polymitum vel stragula, sive 
ornaturæ, nunquam in monasterio fiant. Ipsa etiam ornamenta 
in monasterio simplicia esse debent, nunquam plumata, nunquam 
holoserica,et nihil aliud in ipsis nisi cruces aut nigræ, aut lactinæ 
tantum opéré sarsurio, dcpannis aut linteis apponantur : nam nec 
vêla cerata appendi, nec tabulæ pietæ affigi , nec in parietibus vel 
cameris ulla pictura ficri debet , quia in monasterio quod non 
humanis sed spiritualibus tantum oculis placet, esse non debet. 
Si vero aliqua ornamenta , vel à vobis, vel al) aliquo de fidelibus 
monasterii collata fuerint, aut in usibus monasterii profutura ven- 
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dantur, aut sanctæ Mariæ basilicæ, si necesse fuerit deputentur. 
Acu pictura nunquam nisi in mappuiis et britergiis , in quibus 
abbatissa jusserit, fiant. 

Nulla ex vobis extra jussionem abbatissæ præsumat clericorum, 
sive laicorum , nec parentum nec cujuscumque- virorum sive 
mulierum extranearum vestimenta aut ad lavandum, aut ad con- 
suendum, aut ad reponendum, aut ad trigendum accipere sine 
jussione abbatissæ ne per istam incautam et lionestati inimicain 
familiaritatem , fama inonasterii lædi possit. Quæcumque autem 
hoc observare noluerit, tanquam si crimen adiniserit, ita distric- 
tione inonasterii feriatur. 

43. Te vero sanctam et venerabilem inonasterii matrera et te præ- 
positam sanctæ congrégation», corain Deo et angelis ejus adnio- 
neo et contestor, ut nullius unquam vel ininæ, vel obiocutiones , 
vel blandiuienta molliant animum vestrum , ut aliquid de sanctæ 
ac spiritual» régula* institutione minuatis. Credo tamen de Dei 
misericordia, quod non pro aliqua negligentia reatum incurrere, 
sed pro sancta et Deo placita obedientia ad æternam beatudinem 
possitis féliciter pervenire. 

BECÀPITULATIO. 

Cum Deo propitio in exordio institutionis inonasterii vobis ré- 
gulant fecerimus, multis tamen postea vicibus ibi aliquid addidi- 
mus, vel minuimus; pertractantes enim et probantes quid implere 
possitis hoc nunc defînivinius , quod et rationi et possibilitati et 
sanctitati conveniebat. Quantum enim diligenti experimento capere 
potuimus , ita Deo inspirante temperata est régula ipsa, ut eam 
cum Dei adjutorio ad integrum custodire possitis, et ideo coram 
Deo et angelis ejus contestamur, ut niliil ibi ultra inutetur aut mi- 
nuatur.Proqua re,quascumquescedasprius fecerimus, vacuas esse 
volumus, liane vero in qua manu mea recapitulationem scripsi 
sine ulla diminutione rogo et moneo ut, Deo adjutore, fideliter ac 
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féliciter irapleatis, incessante!- Dei adjutorium implorantes, ne 
vos venoso consilio suo antiquus hostis impediat, qui de ipso cœli 
fastigio sibi consentientes ad inferni profunda consuevit abstra- 
here. Unde sanctæ et venerabiles filiæ, moneo ut omni virtute et 
vigilantissima sollicitudine suggestiones illius repellere studeatis , 
et siccum Dei adjutorio currite, ut apprebendere valeatis, quia non 
qui cæperit, sed qui perseveraveritusque in fi nom, hic salvus erit, 
et licet eredani quod ea quæ superius scripta sunt , sancta pietas 
vestra et semper memoriter teneat, et, Christo auxiliante, non so- 
lum fideliter, sed etiain féliciter implere contendat, tamen ut ea 
quæ constituimus sancto cordi vestro tenacius valeant inbærere, 
istam parvulam recapitulationem , quara manu mea scripsi, fieri 
volumus , quam rogo, ut Deo inspirante et libenter accipere , et 
jugiter studeatis cum Dei adjutorio custodire. 

1. Hoc enim est quod specialiter absque ulla diminutione à 
vobis volumus observari, ut nulla ex vobis usque ad raortem suam 
de monasterio egredi, vel de ipsa basilica in quajajiuam habetis 
aut permittatur, aut per se ipsam præsumat exire. 

2. Ut nulla cellam peculiarem habeat, ut familiaritatem , aut 
quamlibet societatem, nec cum religiosis, nec cum laïcis, seu viris 
seu mulieribus secretam habeat. 

3. Nec sola cum sola loqui vel momento temporis permittatur, 
nec vestimenta eorum ad lavandum vel tingendum, aut ad custo- 
diendum vel consuenduin accipiat : et sicut in ipsa régula consti- 
tuimus, nec quicquatn ab intus occulte foris transmittere, aut a 
foris intus excipere audeat. 

4. Nulla aliquid proprium nec foris possideat, nec intus habeat, 
nec ad ordinationem suam aliquid reservet, sed, sicut superius 
diximus, chartis cui voluerit, factis, ab omni impedimento sit 
libéra, propter illud quod Dorainus ait : Si guis non renmciavet 
omnibus quæ posshlet, non pntest meus esse discipulus. Et 
illud : Si i/uis vull ventre post me, ubneijet semetipsum sibi. Qui 
semetipsum sibi jussus est abnegare , qua fronte præsumit sibi 
aliquid de impedimentis mundi istius reservare ? et non magis 
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quod scriptum est contremîscit , quia impedimenta mundi fece- 
runt nos miseras ? Et illud apostoli diligenter attendite, rolo, in- 
quit, vos sine solliciludine esse. Et hæc fideliter observans secura 
conscientia dicat: Mundus erucifixus est mihi , et ego mundo. 
Et illud : Omnia arbitratus sum ut stercus, ut Cliristum hier if a- 
ciam. 

5. Conviviura nec episcopo istius civitatis, nec alterius, nec 
ulli virorum, sicut in hac régula statuimus, præparetur. 

G. Epistolæ nullius hominum, etiam nec parentuin, occulte ae- 
cipiantur, aut sine perraissu abbatissæ ulli qualescunque literæ 
transmittantur. 

7. Moneo specialius, ut sicut jam diximus, vestimenta lucida, 

vel cum purpura, vel cum bebrina, nunquam inusu babeant, nisi 
tantum laïa et lactina, capita nunquam altiori ligent quam in hune 
locum niensura de incausto fecimus. Omnia opéra in commune 
faciant. , 

8. Quæcunqueadconversïonem veneritinsalutatorioeifrequen- 
tius régula relegatur , et si prompta et libéra voluntate professa 
fuerit omnia regulæ instituta complere, tamdiu ibi sit quandiu 
abbatissæ justum ac rationabile visum fuerit : si vero reguiam 
dixerit se non posse complere, penitus nonexcipiatur. 

9. Janua monasterii nunquam extra basilicam cum vestra vo- 
luntate , aut cura vestro permissu fiat, et vespertinis et nocturnis 
ac ineridianis lioris nunquam pateat, ita tamen ut ipsis horis 
quando reficitur, claves apud se abbatissa habeat. 

10. Ipsam tamen abbatissam sanctæ congregationis , cui nihil 
possidere licet, autaliquid peculiarehabere permittiturDeo medio 
contestor ut in quantum possibilitas fuerit, quæ necessaria sunt. 

11. Plumariæ et ornaturæ.et vestimenta purpurea et omne po- 
lymitum nunquam in monasterio fiat , propter illud Apostoli : 
Kemo militons Dco implicat se negotiis secularibus ut eiplaccat, 
cui se probavit. 

12. Quoties sancta abbatissa ad Deum migraverit, nulla ex vobis 
çarnali affectu , aut pro notalibus aut pro parentela aliquain 
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minus efficacem fieri vclit , sed omnes Christo inspirante , unani- 
mitersanctam spiritaleni eligite, quœetregulain monasterii possit 
efficaciter custodire, et supervenientibus responsum cum ædifica- 
tione et compunctione et cum s'ancto affectu sapienter valeat red- 
dere, ut omnes liomines, qui vos cum grandi fide et revercntia pro 
sui ædificatione expetunt, Deum uberius benedicant et de vestra 
electione, et de illius quant eligitis conversatione spiritualiter 
gratulentur. 

13. Et licet, sanctæ filiæ, et unica milti in Christo cliaritate 
venerabiles, de sanctæ pietatis vestræ obedientia sim securus; 
tamen pro paterna sollicitudine , quia vos angelis desidero esse 
consimiles, iterum atque iterum rogo, et per omnipotentem Deum 
vos contestor, ut nihil de sanctæ regulæ institutione minui per- 
mittatis, sed totis viribus eam custodire auxiliante Domino labo- 
retis, scientes quia unusquisque propriam mercedein accipiet se- 
cundurn suum laborem. Et hoc ante omnia rogo, ut admonitionem 
nostram non transitorie accipiat sanctitas vestra, quia non ex 
nostra præsumptione Ioquitur, sed secundum quod in scripturis 
canonicis legitur, et antiquorum patrum libris abundantissime 
continetur, vos cum grandi affectu, et cum vera charitatesalubri- 
ter admonemus, et quia legitisquod : Qui unum mandatum mi- 
nimum h egtexerit , minimus v ocetur in regno cœlorum, nolite hu- 
militatis nostræ verba quasi minima despicere, propterillud quod 
scriptum est : Qui vos spernit me spernit. Et illud : Qui spernit 
modica paulatim dejluit. Quomodo enim in quocumque carnali 
certamine tantum unusquisque abjectior erit quantum minor et 
infirmior persona superaverit, ita et in spiritali certamine in eum 
qui negligens fuerit in minimis , implebitur illud quod scriptum 
est : Qui universam legem servaverit, offendat in uno, fuctus est 
omnium reus. Hoc enim ego cum grandi non solum timoré, sed 
etiam tremore cogitans dura pavescit animus meus , ne vobis vel 
aliqua peccata minuta subrepant, non solum amoneo, sed sup- 
plico pariter et contestor , et cum grandi cliaritatis affectu ad- 
juro, sic in illam æternam beatitudinem ad consortium angelorum, 
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omniumquesanctoruni sine confusione veniresimul, et cumsancta 
Maria vel cum omnibus reliquis virginibus coronas gloriæ accipere, 
et cœlestem agnuin sequi vos féliciter videre promerear ut toto 
corde , et toto nnimo mandata superius comprehensa studeatis im* 
plere per quæ ad æterna præmia possitis {soliciter pervenire. 

14. Illud etiain,quod non credo, nec Deus pro sua miseri- 
cordia fieri patietur, si quocumque tempore quælibetabbatissa de 
bujus reguhc institutione aliquid immutare aut relaxare tentave- 
rit, vel pro parcntela , seu pro qualibet conditione subjectionem 
vel familiaritatem pontifici bujus civitatis liabere voluerit , Deo 
vobis inspirante ex nostro permissu in bac parte cum reverentia et 
gravitate resistite, et hoc fieri nulla ratione permittatis; sed 
secundum sacram sanctissimi papæ urbis Romæ , vos, auxiliante 
Domino, munire in omnibus studete. Præcipue tamen de infra 
scripta recapitulatione, quant manu mea scripsi, contestor ut niltil 
penitus muniatur.Quæcumque enim abbatissa, aut quælibetpro- 
posita aliquid contra sanctæ régula' institutioncm facere tenta* 
verint, noverint se mecum ante tribunal Christi causam esse die- 
turas. Et si forte, quod Deus non patiatur,fueritaliqua de filiabus 
nostris tam pertinax animo, quæ bujus regulæ recapitulationem 
salubriter et secundum institutionem sanctorum patruin scriptani 
implore contemnat h sanctæ congregationis vestræ conventu eam 
accensæ zelo Sancti Spiritus removete, et tamdiu in cella saluta- 
torii sit remota, quamdiu dignam pœnitentiam agens humiliter 
veniam petat, et donec ad regulæ instituta se corrigat, intus non 
regrediatur. Hæc ideo dicintus, quia timendum est ne dunt unius 
negligentia palpatur, et secundum régulant non corrigitur; aliæ 
quæproficere poterant, vitientur, sed eredimusde Dci misericor- 
dia, quod dunt et vos sanctæ spiritaliter agitis, et eas quæ négli- 
gentes sunt cum vera charitate corrigitis féliciter, ac pariter ad 
æterna præntia veniatis, præstante Domino nostro Jesu Cliristo, 
cui est ltonor et imperium in sæcula sæculorunt, amen. 

15. Jejunium à Pentecoste usque ad kalendas septembris quo- 
ntodo virtutem vel possibilem viderit mater monasterii , sic stu- 
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deat temperare, à kalendis septembris usque ad kalendas novem- 
bris secunda , quarta et sexta feria jejunandum est. A kalendis 
vero novembris usque ad natalemDomini, exceptis festivitatibus 
vel sabbato, omnibus diebus jejunari oportet. Ante Epiphaniam 
jejunandum septem diebus. Ab Epiphania vero usque ad hebdo- 
madam quadragesime secunda , quarta et sexta jejunandum est. 
Natale Domini et Epiphaniorum ab liora tertia noctis usque ad 
lucem vigilandum est 

16. Ordinem etiam convivii huic regulæ inserendum esse cre- 
didimus. Cibarïa omnibus diebus in jejunio tria , in prandio bis 
tantummodo præparentur. In festivitatibus majoribus ad pran- 
dium et ad cœnam fercula addantur et recedentes de ea dulcia- 
mina addenda sunt. Quotidianis vero diebus ad prandium in 
æstate binos caldellos, in hveme ad. prandium binos caldos. Ad 
refectionem ternos caldellos accipient ; ad ccenam vero bini cal- 
delli sufficiunt. Juniores vero ad prandium, ad cœnam, ad refec- 
tionem binos accipiant. 

17. Pulli vero infinnis tantummodo præbeantur, nam in oongre- 
gatione nunquam ministrentur. Carnes vero a nulla unquam peni- 
tus in cibo suinantur, si forte aliqua in desperata infirmitate fue- 
rit, jubente providente abbatissa, accipiat. 

1 8. Vos tamen, piissimæ sorores, coram Domino Deo obtëstor et 
deprecor, ut humilitati meæ vel sanctarum matrum vestrarum , 
id est institutoribus regulæ et monasterii conditoribus, banc in 
perpetuum gratiam referatis , ut pro nobis diebus ac noctibus 
intercessio vestræ charitatis invigilet, publica oratione vel in 
diurnissolemnitatibus, vel in nocturnis excubiis deprecatio vestræ 
sanctitatis obtineat, ut ascendens ad conspectum Domini depre- 
catio vestra dignum vel me ecclesiæ suæ pontificem, vel illas 
servitio sanctarum virginum constituât et concédât esse præpo- 
sitas, cum ante tribunal illius cœperimus creditorum talentorum 
reddere rationem. Si quæ sunt culpæ vel negligentiæ sive meæ 
curant ecclesiæ sive matrum vestrarum erga sibi créditas, inter- 


Digitized by Google 



4oo 


1*1 tC ES JUSTIFICATIVES. 


cessu vestro Dominus nobis remittere, et culparum vulnera 
remissionis medicina sanare dignetur. Quia nec emendantur 
culpæ, nisi sanctorum oratioribus ille remiserit, nec remittit nisi 
fuerint eniendatæ. 

19. Et quia propter custodiam monasterii aliqua ostia sive in 
veteri Baptisterio , sive in schola, vel texrinoaut inturre juxta 
pomariuin clausi atque damnari nullus illas unquam sub qualibet 
utilitatis specie aperire præsumat , sed liceat sanctæ congregationi 
resistere , et quod famæ vel quieti suæ incongruum esse cognos- 
cunt lieri non permutant. 

20. Cellaria monasterii eligatur decongregationesapiens, maturis 
moribus, sobria, non multum audax, non elata , non turbulents , 
non injuriosa , non prodiga , sed timens Deum et otnneni con- 
gregationem, sicut mater curam gérât de omnibus. Sine jussione 
abbatissæ niliil faciat quæ ei jubentur. Custodiat sorores non con- 
tristet. Si qua forte soror ab ea aliqua irrationabilia postulat non 
spernendo eam contristet sed rationabiliter cum humilitate male 
petenti deneget. Animai» suam custodiat memor semper illud 
apostolicum, quod qui bene ministraverit gradum sibi acquiret. 
Inürmorum, infantium , hospitum , pauperum cum omni sollici- 
tudine curam gérât , sciens sine dubio quia pro lus omnibus in 
die judicii rationem redditura est. Omnia vasa monasterii cunc- 
tamque substantiam , ac si altaris vasa sacrata conspieiat , nihil 
ducat negligendum , neque avaritiæ studeat , neque prodiga sït 
extirpatrix substantiæ monasterii, sed omnia mensuratè faciat, et 
secundum jussionem abbatissæ. Humilitatem ante omnia habeat, 
et cum substantia non est quæ tribuatur, sermo responsionis 
porrigatur bonus, ut scriptum est : Sermo bonus super datum 
optimum. Omnia quæ ei injunxerit abbatissa ipsa habeat sub 
cura sua, a quibus eam prohibuerit, non præsumat. Sororibus 
constitutam annonain sine aliquo verbo vel mora offerat ut non 
scandalizentur : memor divini eloquii , quid mereatur, qui scan- 
dalizaverit unum de pusillis. Si congregatio major fuerit, 
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solatia ei dentar quibus adjuta sit , et ipsa æquo anlino impleat 
officium sibi commissum . Iloris competeutibus dentur quæ danda 
sunt, et petantur quæ petenda sunt , ut nerao perturbetur et con- 
tristetur in domo Dei. 

21. Adportam inonasterii ponatur sororsenex, sapiens, quæ 
sciât responsutn accipere et reddere, cujus maturités non sinat 
eam vagari. Quæ portanaria, cellam debet habere juxta portani, 
ut venientes semper præsentem inveniant, a qua responsum acci- 
piant , et inox ut aliquis pulsaverit , aut pauper ciamaverit, Deo 
gratias respondeat, et benedjeat cum omui mansuetudine timoris, 
reddens responsum festinanter cum festinatione et fervore chari- 
tatis. Quæ portanaria si indiget solatio juniorem sororem accipit. 
Amen. 

N° 5. 

VERS ISÉDIXS DE VEXANTIIS FORXCXATDS ADRESSÉS A ItADEGONDE 
ET A AM'ÈS (1). 

Dulcibus alloquiis quae fabula fertur in oreJ (2) 

Si mihi jam placidas mensa benigna tenet, 

Placitos animos, tabula redeuntæ, notatæ, 

Prodat ut affectum littera picta manu. 

Dulcis amore pio pariter materquæ sororquae 
Gaudia festivo coneaelebratae sono. 


Sic. vos Caesarii monitis lionor urnet (omet) in orbe, 

Atquae amas (3) caro cum pâtre Christus amet. 

(1) Ces vers manquent dans toutes les éditions des poésies do Fortunat, 
entre autres dans ia dernière et la plus complète, donnée à Bonte en 178G, par 
Luchi. ils ont été découverts par M. Guérard, dans le manuscrit de la Biblio- 
thèque royale coté S. Germ. lat. 844, et publiés par lui dans le douzième volume 
des Notices de» Manuscrits. Je les reproduis ici d'après cette publication. 

(2) Aurem. 

(S) Ambas. S 

26 
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Sic hic Caesaria et praecelsa Casaria surgat, 

Ut per vos priscus hic reparetur honor. 

Gratia sic taies (talis) niteat, qua crescat in ævo 
Per vos Pictavis Arelatense dœcus. 

Sic piae caelesti mereamur viverae Régi, 

Et mea vobiscum membra sepulchra tegunt. 

Si quod in offenso retinetur pectore murrnur, 
In vicae laxatum sit veniale, precor. 

Pacem Christus amans, mirâ dulcedinœ plenus, 
Pectora vestra sacer, se mediante, liget. 

Obtcneat pariter veneranda Casaria mcecum, 
Quae simul amplexu vos cupit esse pio. 


Quam prius inscribam fixam pietate parentem, 

Quo geminæ matres extat et una (I). 

Hanc praeponit honor, quae junior extat in annis 
His aetas gravior jure senilae favit. 

Sed mihi dulcae tribus pariter mandare salutem, 
Est quoniam vobis carus et unus amor. 

Félix quae retinet pariter tria lumina mensa, 

Et paschale bonum inultiplicarœ facit, 

Angelico coetu sic participanto' fruantur, 

Diliciæ vobis in regionae Dei. 


Nocte salutifera maneant materquae sororquae ; 

Hoc nati et fratres (2) prospéra vota ferant ! 
Angelicos coetus, prcrcordia vestra, revisit, 

Et relegat alioquia pœctoris cara sua (sui?). 
Tempora noctis agunt ut hac brevitate salutem, 
Sex modo versicuiis vel duo ferte, precor. 


(1) Vraisemblablement aoror. 

( 2 ) Fratria. 
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Quamvis quod cuperem fugeit(l)me, vespere facto, 

Te mihi non totam nox tu!/it ista tamen. 

Etsi non oculis, animo cernuntur amantes; 

Nam quo forma nequid (2), mens ibi nostra fuit. 

Quam illcc locus pius, qui numquid (3) abrumpit amantes, 
Quo capiunt oculis quos sua vota petunt, 

In medio posito bonitatis principe Christo, 

Cujus amorre sacro corda ligata manent ! 

Hic quoquœ sed plures carmina jussa per annos, 

Hinc rapias tecum quo tibi digna loquar. 


Plaudite voce, Deo pia redditre vota, sorore^, 
Quod sic vobiscum gaudia tanta sedent. 

Me foris excluso, vos hanc retinetis amantes : 
Quod commune placet non simul esse licet. 
Hec longeva diu maneat per singula nobis, 
Floreat et cunctis participanda bonis. 


Cuncti (4) hodie festiva colunt; ego, solusin orbce 
Absens natali conqueror esse meo. 

Qui (qui) si fortœ latens alia regionœ fuissem, 

Ad vos dubieram (ô) concitus ira* magis ? 

Nunc alii tibi dant, ego munera nulla sorori 
Vel dare qui potui pomula mora joli (6). 

Sed quamvis absens specie, suin pectorœ presens, 
Et rogo que misi dona libenter habe. 


(1) Fugiat. 

(2) Requit. 

(3) Runquam. 
(I) Cunctae. 

(5) Debueram. 

(6) Morcjoci. 
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Sic Deus omnipotens parcat matri atque sorori, 

Que non egcrunt me retinere sibi. 

Hicc pia testa diu multos, senis [sic) ipsa, perannos, 
Laeta matre, simul me quoqun; frater(l), colas. 


Sic sterna (2) dies totas mihi transtullit lioras. 

Ut matris vocem non mentisse querar. 

Qualiter agnus amans genetricis ab uberic pulsus, 
Tristis et erbosis (herbosis) ancxius errât agris ; 
Nunc fugit ad campos feriens balatibus auras, 

Nunc redit ad caulas, nec sine matre placent. 

Sic me de vestris absentem suggero verbis ; 

Vix tenit (tenet) incluso nunc domus una loco. 
Sed refer liinc gratis placidæ caraequte. . . . (3). 

Quod me consolvit de pietatis opne. 

Tu retines medium, medium me possedet ilia; 

Cum géminés video, tune ego totus agor. 

ISunc tibi, cara pra-cor, Martinus, Ililarius adstent, 
Et te vel natos spes tegat una, Deus. 


Sine quae(4) presens, absens tibi solvo tributum, 
Utprobet affectum, mater amata, meum. 

Si non essem (5), facerem quodcumqu.c juberes ; 

Obsequiis parvis forte placeret in/iers ; 

Pectore devoto set (sed) rustica lingua dedisset 
Pastoris calamo matris in aure sonum. 


(I) Fi aire. 

(I) Hc sterna 

(3) On pourrait lire : 

Sedrefero liinc yrates placidæ carœque sorori. 

(4) Si nequco . 

(5) Absens manque. 
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Imperiis faraulans terrerem mea membra diurnis; 

Servirent dominæ subdita colla suae. 

Nulla recusarent digiti, puteoque profundo 
Quae raanus lioc scripsit prumpta levaret aquas. 
Protraheret vîtes, et sarcula figeret liortis; 

Plantaret, coleret duleie libenter Ziolus. 

Splendor erat tecum mea membra tradere cocinæ (coquin*) 
Et nigra de puro vasa lavarœ lacu. 
llinc tibi nunc absens Marcelli mimera misi, 

Cui dédit excelsum vita beata locum ; 

Et si discipleant indigno verbo (verba) relatu, 

Complaceant animo signa superna tuo. 

Sislongeva mihi cum nata et messie sororum, 

Virgineoquie thoro (1) restât ovile Dei! 

Si tua verba dares, essent plus dulcia quam si 
Floribus electïs niella dedisset apes. 


Anxius, afflictus, curarum pondéré curvor, 

Pectorie confuso nec verba dare queo. 

Murmorn; snb dubio laceror, neque carmina laxo ; 

Nescio certo loqui, mentie vacante mihi. 

Heu ! tristem si vota velint audirie fatentem, 

Me subito ferrent nubila inissa tibi ! 

Dedalii/wo lapsu si pinnas sumerie nossem, 

Ad vos quantotius jam revolasset amans. 

Novit enim Dominus, qui corda latentia puisai, 

Quæ mea sed tacite viscera cura domet. 

Redditic, cum nequeo, Domine promissa benignae ; 

IS'ec tamen hic culpam crede fuisse meam. 

Excusa, si forte potes , per sidéra testor, 

Me nequrte vellne moras matris in aure feres. 

(1) Choro . 


V 

! 
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Oret pro famulo ; citius renwearre parabo , 

Et cum praesentor, verberp; (verbera) voce domet. 


Supplicibus votis référât mandata salutis 
Matribus ac dominis pagina missa loquens ; 
Dumquae récusât iter nostrum tibi redderœ vultus, 
Affectum saltim sollicitudo probet. 

Nec sumus absentes, si nos oratio dulcis 
Présentes semper cordis amorae tenet. 


Matri natus ego, frater simul ipsi sorori, 

Pectore devoto parvula dona fero. 

Tercius unitus tria munera porta duabus : 

Tarn dulces animas dulcia poma decent. 

Sed datœ nunc veniam inihi quod fano tali habetur, 
Munera que (quæ) portet charta canister erit. 


Pergîmus inclusas a gurgitae cernere terras, 

Qua vagus Oceanus fertque refertque vices. 
Fluctibus assiduis cum surgit ad ætliera pontus, 
Hue feritate sua mobilis unda latrat. 

Litus arena suum refugit, nunc suserpit aestu ; 

Nunc mare dum turget, naufraga terra latet, 

Quo gelidas se esse ren. . . . dicus (1) occupât ardor 
Atque loco hue una sunt tria dona Dei. 

Quamvis sit sterclis, fructus fert ilia beatos, 

Dum celo dignos pascit barena viros. 

Ast ego vel si qua sine vobis urbe tenerer, 

Inter multa tamen milia solus eram. 

(I) Sic. 
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Cerne rne vos laetas raerear, materqune sororque, 

Cum venit exelc (1) caena Dei beata. 

Si cicius redeatfraterSimplicius, oro, 

A me mandatae fertae salutis opus (2); 

Et, rogo, per vestras mecommendatae sorores : 

Sic faciat cunctîs Christus amorae suas. 

N° 6. 

VERS SCR LA RÜIRE DE LA RATIOR THÜRIRGIERRE , 

COMPOSÉS PAR FORTOKATOS AO ROM DE RADEGORDB. 

De excidio Thuringiœ ex persona Uadegundis (3). 

Conditio belli tristis, sors invida rerum, 

Quam subito lapsu régna superba eadunt ! 

Aula Palatino quae floruit antea cultu, 

Hanc modo pro cameris moesta favilla tegit. 

Quae steterant longo felicia culmina tractu, 

Victa sub ingenti clade, cremata jacent. 

Ardua quae rutilo nituere ornata métallo, 

Pallidus oppressit fulgida tecta cinis : 

Missa sub hostili Domino captiva potestas, * 

Decidit in humili gloria celsa loco. 

Stans aetate pari, faniulorum turba nitentum 
Funereo sordet pulvere, functa die. 

Clara ministrorum stipata corona potentum, 

Nulla sepulchra tenens, mortis honore caret. 

Flammivorum vincens, rutilans in crinibus aurum, 

Strata solo recubat lacticolor amati. 

(1) F.xcctsi . 

(S) Opem. 

(») Venantii Ilonorli Clemenliani Fortunati opéra omnia. Ed Luchi, Komæ 
178G, pars prima , p. 474 el teq. — J'ai profilé des variantes découvertes par 
M. Guérard dans lo Mss. de la Bib. roy., coté S. Germ., lat. SH. 
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Heu male texerunt inhumata cadavera campum, 
Totaque sic uno gens jacet in tumulo. 

Non jam sola suas lamentet Troja ruinas, 
Pertulit et caedes terra Toringa pares. 

Hinc rapitur laceris matrona revincta capillis, 
Nec laribus potuit dicere triste va le. 

Oscula non licuit captivo infigere posti, 

Nec sibi visuris ora referre locis. 

Nuda niaritalem calcavit planta cruorem, 
Blandaque transibat, fratre jacente, soror. 

Raptus ab amplexu matris puer ore pependit, 
Funereas planctu nec dédit ullus aquas. 

Sorte gravi minus est, nati sic perdere vitam, 
Perdidit et lacln ymas mater anhela pias. 

Non aequare queo vel barbara foemina fletu, 
Cunctaque guttarum moesta natare lacu. 

Quisque suos habuit fletus, ego sola, sed omnis 
Est mihi privatae publicus ille dolor. 

Consuluit fortuna viris quas perculit hostis, 

Ut llerem cunctis una superstes ago. 

Nec solum extinctoscogor lugere propinquos, 
Hos quoque, quos retinet vita beata, fleo. 

Saepe sub humecto conlidens lumina vultu , 
Murmura clausa latent, nec mea cura tacet. 

Specto Iibens aliquam si nuntiet aura salutem, 
Nullaque de cunctis umbra parentis adest ; 

Cujus in aspectu tenero solabar amore, 

Solvit ab amplexu sors inimica meo. 

An quod in absenti te nec mea cura remordet, 
Affectum dulcrrn cladis amara tulit? 

Vel memor esto, tuis primaevis qualis ab annis, 
Hamalefrcde, tibi tune Radegundes eram. 

Quantum me quondam dulcis dilexeris infans, 
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Et de fratre patris, nate benigne, parens. 

Quod pater extinctus poterat, quod mater haber! , 
Quod soror, aut frater, tu mihi solus eras. 

Prensa piis manibus heu ! blanda per oscula pendens, 
Mulcebar placido flamine, parva, tuo. 

Vixerat in spatium, quo te minus hora referret 
Saecula nunc fugiunt, nec tua verba fero. 

Volvebam rabidas inliso in pectore curas, 

Ceu revocarer eis, quando, vel unde, parens? 

Si pater aut genitrix, aut regia cura tenebat, 

Cum festinabas, jam mihi tardus eras. 

Sors erat indicium, quia te cito, care, carerem, 
Importunus ajnor nescit habere diem. 

Anxia vexabar, si non domus una tegebat, 

Egrediente foras te, pavitasse vocas. 

Vos quoque nunc oriens, et nos occasus obumbrat, 
Me maris Oceani, te tenet unda rubri. 

Inter amatores totusque interjacet orbis, 

Hos dirimit inundus, quos loca nulla prius. 

Quantum terra tenet, tantum divisit amantem, . 

Si plus arva forent, longius isset iter. 

Esto tamen, quo vota tenent meliora parentum 
Prosperius, quam te terra Toringa dédit. 

Hinc potius crucior validis onerata querelis, 

Cur mihi nulla tui mittere signa velis. 

Quem volo nec video, pinxisset epistola vultum 
Aut loca quem retrahunt, ferret imago virum 

Qua virtute atavos repares, qua laude propinqucs 
Ceu pâtre de pulchro ludit in ore rubor. 

Crede, parens, si verba dares, non totus abesses 
Pagina missa loquens, pars mihi fratris erat : 

Cuncti munus habent, ego nec solatia fletus, 

O facinus ! quae dum plus amo, surno minus. 
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Si famulos alii, pietatis lege, requirunt, 

Curergo praeterear, sanguine juncta, parens? 

Ut reiliraat Dominus vernara, saepe ipse per alpes 
Frigora concrelas cum niverumpit aquas : 

Intrat in excisis umbrantia rupibus antra, 

Ferventem affectum nulla pruina vetat, 

Et duce cum nuilo, pede nudo, currit amator, 

Atque suas praedas, lioste vetante, rapit. 

Adversas acies et per sua vulnera transit, 

Quod cupit, ut capiat, nec sibi parcit amor. 

Ast ego pro vobis momenta per omnia pendenB, 

Vix curae spatio, mente, quiete fruor. 

Quae loca te teneant, si sibilat aura, requiro, 

Is'ubila, si voûtes, pendula posco locum. 

Bellica Persidis, seu te Byzantion optât, 

Ductor Alexandrae seu regis urbis opes? 

An Ilierosolymae résides vicinus ab arce, 

Qua est genitus Cbristus, Virgine matre, Deus. 

Hoc quoque nulla tuis patefecit littera chartis, 

Ut magis hinc gravior sumeret arma dolor. 

Quod si signa mihi nec terra, nec aequora mittunt, 
Prospéra vel veniens nuntia ferret avis ! 

Sacra monasterii si me non claustra tenerent, 
Improvisa adcram, qua regione sedes. 

Prompta per undifragas transissem puppe procellas : 
Flatibus hybernis, laeta moverer aquis. 

Fortior eluctans pressissem pendula fluctus, 

Et quod nauta timet, non pavitasset amans. 

Imbribus infestis si solveret unda carinam, 

Te peterem, tabula remige vecta mari. 

Sorte sub infausta si prendere ligna vetarer, 

Ad te venissetn, lassa, natante manu. 

Cum te respîcerem, peregrina pericla negassem, 
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Naufragii dulcis mox relevasses omis : 

Aut mihi si querulam raperet sors ultima vitam, 
Vel tumulum manibus ferret arena tuis. 

Ante pios oculos isseni sine iuce cadaver, 

Ut vel ad exequias coramoverere meas. 

Qui spernis vitae lletus, laclirymatus humares ; 

Atque dares planctus, qui modo verba negas. 
Quid fugio memorare, parens, quid differo luctus ? 

De nece germani cur dolor alta taces ? 

Qualiter insidiis insons cecidisset iniquis 
Oppositaque fide raptus ab orbe fuit. 

Ei (bei) mihi quæ renovo fletus referendo sepultos, 
Atque iterum patior, dura iachrymanda loquor ? 
Ille tuos cupiens properat dura cernere vultus, 

Nec suus impletur, dum meus obstat amor. 

Dum dare dura mihi refugit, sibi vulnera fixit : 
Laedere qui timuit, causa doloris adest. 
Percutitur juvenis tenera lanugine barbae, 

Absens ncc vidi funera dira soror. 

Non solura araisi, sed nec pia lumina clausi, 

Nec superincurabens ultima verba dedi. 

Frigida non calido tepefeci viscera fletu, 

Oscula nec caro de raoriente tuli. 

Amplexu in misero neque coilo ilebilis haesi, 

Aut fovi infausto corpus anhela sinu. 

Vita negabatur, quia jara de fratre sorori 
Debuit egrediens halitusore rapi. 

Quid feci, vico raisissem Listra feretro 
Non licet extinctuin vel meus orner (omet) amor 
Impia, crede, tuaerea sum, germane, saluti 
Mors eui sola fui, nulla sepulchra dedi. 
Quaesemel excessi patriam, bis capta remansi 
Atque iterum kostes, fratre jacente, tuli. 
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Tune pater, ac genitrix, et avunculus, atque parentes. 
Quos flerem in tumulo, reddidit iste dolor. 

Non vacat ulla dies lachrymis, post funera fratris , 

Qui secum ad mânes gaudia nostra tulit: 

Sic miserae dulces consummavere parentes, 

Regius, hae sérié, sanguis, origo fuit. 

Quae mala pertulerim , neque praesens ore referrem , 
Nec sic laesa tuo consulor alloquio. 

Quaeso, serene parens, vel nunc tua pagina currat, 
Mitiget ut validant lingua benigna iuem. 

Deque tui similis milii cura sororibus liaec est. 

Quas consanguineo cordis arnore eolo , 

Nec licet amplecti, quae diligo, menibra parentum, 
Osculor aut avide lumen utrumque, soror. 

Si velut opto, nianent, superis rogo redde salutes, 
Proque meis votis oscula cara feras. 

Ut me commendesPrancorum regibus oro, 

Qui me materna sic pietate colunt. 

Tempore Iongaevo vitaübus utere flabris, 

Et mea de vestro vernet honore salus. 

Christe fave votis; haéc pagina cernât amantes, 
Dulcibus et redeat littera picta notis. 

Ut quem tarda spes cruciat per tempora longa , 

Hanc celeri cursu vota secuta lèvent. 
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N° 7. 

ÉPITRE ADRSSÉE AD NOM DE RADEGONDE A ARTAK , PRINCE 
THUR1NGIEX RÉFUGIÉ A CONSTANTINOPLE. 

Ad Artachin ( 1 ). 

Post patriae cineres, et culmina lapsa parentum, 

Quae hostili acie terra Toringa tulit : 

Si loquar infausto ccrtamine bella peracta , 

Quas prius ad laclirymas foemina rapta trahar?. 

Quid mihi (lere vacet pressam liane funere gentem ? 

An variis vicibus dulce ruisse genus ? 

Nam pater ante cadens , et avunculus inde secutus , 
Triste mihi vulnus fixit uterque parens. 

Restiterat germanus apex , sed sorte nefandu 
Me pariter tumulo pressit arena suo. 

Omnibus extinctis, heu viseera dura dolentis ! 

Qui super unus eras , Hamalefrede, jaces? 

SicRadegundisenim, per tempora longa, requîror(2), 
Pertulit haec triste pagina nostra loqui. 

Taie venire diu expectari munus amantis, 

Militiaeque tuae hanc mihi mittis opem. 

Dirigis ista meo nunc serica vellera penso , 

Ut dum fila traho , soler amoré soror ? 

Siccine consuluit valido tua cura dolori , 

Primus et extremus nuntius ista daret ? 

Nos aliter lachrymis per vota cucurrimus amplis , 
Venerat optanti dulcia , amara dari. 

Anxia sollicito torquebar pectora sensu , 

Tanta animi febris bis recreatur aquis. 

(I) Fortunati opéra omnia, ed. Luclii.pars. I, p. 48S. 

(i) Requiro. 
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Cernerc non merui vivuni , nec adesse sepulcliro , 
Perferor exequiis altéra damna tuis. 

Cur tanien haec inemorem tibi , care Artarchis alumne , 
Fletibus atque meis addere flenda tuis? 

Debueram potius solamina ferre parenti , 

Sed dolor extincti cogit amara loquï. 

Non fuit ex longa consanguinitate propinquus, 

Sed de fratre patris proximus ille parens. 

Nam mihi Bertharius pater, illi Ermeneffedus , 
Germanis geniti, nec sumus orbe pari. 

Vei tu , care nepos, placidum mihi redde propinquum 
Et sis amore meus , quod fuit ille prius. 

Meque monasterio missis, rogo, saepe requiras, 

Ac vestro auxilio stet locus iste Deo. 

Ut cum matre pia vobis haec cura perennis 
Possit in astrigero reddere digna throno : 

Nunc dum distribuât vobis felicibus ut sit 
Praesens larga salus, iila futura decus. 


FIN DES PIÈCES JUSTIFICATIVES. 
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